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SÉANCES DE L'ANNÉE 1887. 


8 et 22 janvier. | 2, 16 et 30 avril. kaos, et 19 novembre. 4 
5 et 49 février. 14 et 28 mai. 3 et 17 décembre. 
5 et 19 mars. | 44 et 25 juin. 


Les séances ont lieu & huit heures précises du soir, salle Gerson, is 


rue Gerson. 


L'élection du bureau pour l'année 1888 aura lieu dans la séance 


du 47 décembre 1887; 
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Les Sociélaires sont instamment priés de faire connaître immedia- 
tement tout CHANGEMENT D'ADRESSE d M. Jean Psichari, adminis- 
-trateur de la Société, 26, rue Gay-Lussac, à Paris. Celte noti- 
fication est indispensable pour Venvoi régulier des mémoires, 
bulletins et convocations. — ; au 


MEMOIRES. 


Les Membres nouveaux ont droit à tous les fascicules publiés ae ne 


l'année de leur admission (art. 35 du Règlement). 


Ne peuvent toutefois être admis au bénéfice de cet article té BR 
Membres qui, élus à la fin de l’année (novembre et ARC te TS | 


sont exemptés de la première cotisation. 


Les Sociétaires qui en feront la demande à M. D ae 


recevront pour moittié prix la collection des fascicules anterieurs Kl 
l'année de leur admission. Ha ne sera pas. este de fascicules séparés. 


BULLETIN. 


Contre remboursement des frais de poste, la collection du Bulletin 
est envoyée gratis aux Membres de la Société. > 
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N° 30 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 
Du 8 JANVIER AU 25 Juin 1887. 


SÉANCE DU 8 JANVIER 1887. 


ai 


Présidence de M. Rubens Duyat. 


Présents: MM. Bréal, d’Arbois de Jubainville, Möhl, 
_ Dottin, Baize, Psichari, Bauer, Berger, R. Duval, -de 
Saussure. 
_ En l’absence du président et des vice-présidents, M. Ru- 
bens Duval occupe le fauteuil. 
Le précédent procès-verbal est lu et adopté. 


= Hommage par M. Louis Havet de son Abrégé de gram- 


aire latine, Paris, 1886; in-12. 
Presentation. MM. Bréal et Berger prösentent pour étre 
membre de la Société: M. Charles Baron, professeur de rhé- 
“totique au lycée de Chambéry. 
~ Communications. M. Psichari fait un compte-rendu cri- 
ique d’une brochure de M. Krumbacher ( Ein irrationaler 
rant im Griechischen). Il s’agit de formes néo-grecques 


epugnance contre l’hiatus qu'on observe déja chez les 
: | h 
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orateurs attiques. M. Psichari incline à le rattacher a des 
phénomènes analogiques. Il remarque que l’auteur ne tient 
pas compte de l’absence du y en question dans ceux des dia- à 
lectes grecs qui perdent le y de Aéyw, öXlyos. i 
M. Bréal, à propos de dAlog = anes suppose que Vaban- 
don du y ne s’est produit d’abord qu'au féminin dAtyq (ol, 
ol), et que dans A&w pour Aéyw il a commencé par kéya 
(leji, lei). ‘418 
M. Psichari ayant parlé du dialecte mixte qui caractérise 
presque toujours les centres (villes, ports, etc.), M. Bréal 
exprime la conviction que la phonétique devra renoncer de 
plus en plus à l'idéal des dialectes parfaitement purs, alors 
même qu'il s'agirait du hameau le plus reculé. Une conver- 
sation s'engage sur ce sujet entre MM. Psichari, Bréal et 
Bauer. 4 
M. de Saussure traite du v. h. all. seda/ (siège, demeure), : 
en regard de sizen. Cette forme, et d’autres qui sont dans le _ 
même cas, semble prouver que le produit indo-européen de _ 
sed + tlo, sed + tro était setlo, setro, par é simple. Le trai- 
tement particulier observé devant la liquide se justifie par 
des considérations de phonétique générale. Des observations 
sont faites par M. d’Arbois de Jubainville. 4 
M. Bréal fait une communication sur l’étymologie d’&yp- 
mvos. C’est une forme dialectale d’&ürvos. Il faut constater 
la présence d’un p parasite comme celui de opiya = quyh, 
todos —= rapoog. Devant ce p l'esprit rude qui représentait l’s — 
s'est changé en y. Des observations sont présentées par 
M. de Saussure. 


SÉANCE DU 22 JANVIER 1887. 


Présidence de M. HALEvY. 


Présents: MM. Bonnardot, Rubens Duval, Dottin, l'abbé — 
Rousselot, Psichari, aches de Jubainville, Nommés | 
Bréal, de Saussure, Bauer, Halévy. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopteu 

Election. Est élu membre de la Société: M. Charles 
Baron. 7 


ie 14 
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# Présentation. MM. d’Arbois de Jubainville et Dottin 
3 presentent pour ötre membre de la Société: M. Antonio 
2 Sanchez Moguel, membre de l'Académie royale d’histoire 
de Madrid. 
_ Communications. M. Rubens Duval recherche l’origine 
_ dunom de bar éggdrd, proprement « fils du toit », donné, 
_ en araméen, au démon de l’&pilepsie. A l'époque paienne, 
au temps du culte des astres sur les terrasses des maisons, on 
a pu designer ainsi un génie sidéral, une hypostase de la divi- 
nité stellaire ou lunaire qui aurait hanté le toit des habita- 
_ tions. Plus tard l’expression grecque cednvictecbar conduisit à 
_ faire du bar égadrd le démon des épileptiques. Des observa- 
_ tions sont faites par MM. Bréal, Bonnardot, d’Arbois de 
_ Jubainville, Halevy. M. Halévy signale dans le Talmud 
_ Iggeret comme nom d’un démon femelle redouté des voya- 
. geurs. D'autre part le talmudique iggare « toit » signifie 
_ aussi « carrefour, lieu hanté », 
M. Bréal étudie devant la Société l’histoire des signifi- 
_ cations du mot servus, en prenant pour point de départ le 
_ sens du grec oöpss « gardien », qui lui correspond étymolo- 
| giquement. 
_ M. Bréal traite ensuite du grec anethéw. Ce verbe a d’abord 
. été le terme consacré pour: « exclure de l'assemblée du 
_ peuple». De là seulement: exclure ou arrêter par des me- 
_ naces, et généralement menacer. Comme sens secondaires on 
_ a encore : promettre (avec menaces contre soi-même) et se 
_ vanter, mettre de la forfanterie dans ses paroles. Des obser- 
vations sont faites par MM. Bonnardot, Halévy, Duval, de 
Saussure. 
» A propos de fatum pour factum relevé récemment dans 
_ un vieux texte latin, M. Bréal signale /eto pour lecto dans 
_ un grafitte de Pompéï publié en 1882 (Mémoires de l’Aca- 
_ démie des Lincei): MIXIMVS IN LIITO.... RIOR PIICA- 
3 VIMVS HOSPIIS SI DICIIS QVARII NVLLA MATIILLA 
_ FVIT. (—IIn’est pas rare de trouver, comme dans cette ins- 
| cription, la lettre E remplacée par un double trait vertical. 
OM. d’Arbois de Jubainville mentionne le fait que certaines 
inscriptions de la Gaule ont une façon analogue de rendre 
. YF: un trait suivi d'un trait brisé : IL.) 
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M. Psichari présente quelques critiques sur un recent 
travail de M. Foy concernant l’aphérèse en grec moderne. 
D'après M. Foy l’abandon d’une voyelle initiale résulterait 3 
d’une fausse séparation des mots après une phase préalable | 
de soudure avec l’article: 1. td am; 2. toddge; 3. 70 Rage; 
M. Psichari objecte les cas où l’aphérèse se produit par … 
exemple sur un verbe (vrpzroupaı — évtpémoupat): ces cas ne 
comportent qu’une explication phonétique. Des observations | 
sont faites par M. Bréal. - 2 


SÉANCE DU 7 FÉVRIER 1887. 
Présidence de M. HALEVY. 


Présents: MM. Halévy, Berger, R. Duval, abbé Rous- 
selot, Dottin, d’Arbois de Jubainville, Bonnardot, Baize, 
de Charencey, Mowat, Sanchez Moguel, Bauer, Psichari. 

M. de Saussure, secrétaire-adjoint, se fait excuser de ne © 
pouvoir assister a la séance. ; 

Le procès-verbal de la séance du 22 janvier est lu et — 
adopte. | 

Election. M. Sanchez Moguel est élu membre de la Société. 

Hommages. De la part de l’auteur: Catechismo en à 
lengua chuchona castellana por El muy Reverendo Padre 
fray Bartholome Roldan. Publié par M. de Charencey.— _ 
Internationale Zeitschrift für Sprachwissenschaft, IX, 2. : 

Communications. M. l'abbé Rousselot examine trois cas _ 
d’aphérese dans les patois des environs d'Angoulême. … 
1° cha, particule interrogative, provient de chcha qui lui- 
même résulte de chrecha V circare. La locution « que cha — 
iki? » que cherchez-vous ici? donne naissance à cette nou- 
velle particule et l’aphérèse crée ainsi un sens nouveau. — 7 
2° se, pronom réfléchi de la première personne pluriel, doit 
être identifié avec nos dont il dérive, et n’est pas le pronom _ 
réfléchi de la troisième personne qui se serait étendu par 
analogie aux autres personnes. On trouve les formes SCH 
n’ze. Peu de paysans se rappellent encore ces deux formes, — 
surtout la premiere qui représente la plus ancienne étape — 
phonétique de ce phénomène; se plus moderne est dans | 


© 
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toutes les bouches. L’e est une voyelle d’appui dont la pré- 
sence s’explique par les habitudes phonétiques locales. Ici 
aussi l’aphérèse crée un sens nouveau. — 3° Dans la locution 
t kré ke ko (co, ce) mouille (je crois qu’il pleut), l'oreille 
populaire croit entendre i kré kek o mouille et un nouveau 
pronom en résulte dans: 6 mouille, il pleut. 

Des observations sont présentées par MM. Bréal, Bauer, 
Psichari. 

M. d’Arbois de Jubainville examine l’opinion de M. Fustel 
de Coulanges au sujet des Chamavi que ce savant ne veut 
pas identifier avec les Amavi ni par conséquent transporter 
dans le Hammaland, à cause du peu de ressemblance que 
les deux formes présentent entre elles. M. d’Arbois de 
Jubainville rappelle l'observation de Grimm qui avait déjà 
vu dans le ch un phénomène caractéristique du dialecte des 
Francs Mérovingiens. A côté de l'orthographe officielle 
Chilpericus on trouve fréquemment la graphie Ilpericus. 
Amavorum et Amavi dans Frédégaire sont donc bien, 
comme l’a dit Gauch, des flexions de Chamavi. L’identifi- 
cation doit être maintenue. Quant a Amavıs, c'est une cor- 
ruption du scribe. 

Des observations sont présentées par M. Mowat, et 
M. Bréal qui rapproche les mots Autt, huitre, haut. L’h est 
due à l’écriture dans les deux premiers exemples. D’autres 
observations sont faites par MM. Bonnardot, Psichari. 

M. Bréal, analysant les divers sens du mot robur (chêne, 
arbre, force), ne s’explique pas le passage du deuxième sens 
au troisième sans l’intermédiaire de robustus, de chêne (une 
santé de chêne, etc.), d’où le sens de force attaché à robur. 
Des observations sont présentées par MM. d’Arbois de Ju- 
bainville et Baize, qui propose le sens arbre avant le sens 
chéne. 

M. Bréal fait remarquer que ridiculus est un diminutif 
sui generis. On a bien masculus et vernaculus, mais dans 
ces formes le suffixe se joint aux radicaux mas, verna. Ici 
le suffixe se joint à un verbe: ridere. C'est que rediculus 
est postérieur au neutre ridiculum, objet de risée, formé 
comme periculum, cubiculum. 

Le suffixe -ber dans october n’est pas le même suflixe que 
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celui de funebris = = funes-ri-s. Le b de october est eupho- 
nique à l’origine et dû äl’analogie de september pour septem- 
ris, cf. peoquépiz. Des observations sont présentées par 
MM. Baize, Bonnardot. 

M. Bréal, rapprochant her? de y9:s fait observer que herz 
au premier abord a l’air plus complet. Mais 1’2 de her? est 4 
simplement dû à l’analogie de die septimi, die posteri, d’où 
die heri. On n’a pas eu de même crasi, parce que crari a 
di être évité comme étant trop dur à l'oreille. 

M. Bréal remarque que p&Xhoy n’a pas de masculin. Mais 
ce comparatif masculin nous est donné dans auelvoy, où 
nous avons un «en plus: pour v cf. le dorien Béyriaros, etc. 
M. Bréal rapproche donc pedtov de auevwv. 

M. Psichari rappelle qu'en grec commun 4 diffère de 
qualité suivant qu'il précède a, o, u, ou bien e, ©. Nous 
avons dans le premier cas un son vélaire k,, dans le second 
un son palatal 4;. A Pyrgi (Chio) 4; se palatalise en és, quelle 
que soit la voyelle précédente; A, intervocalique ne se pro- 
nonce pas, que la voyelle précédente soit atone ou accentuée. 
Dans le cas où k, est précédé d’un a, 0, u, accentué, il est 
traité comme un %,, par une sorte de sytème de compensa- 
tion entre ces deux lois amené par l’accent. Nous obtenons 
ainsi le schema : 


k; (ke, ki) kerös, édokes K_ k, (ka, ko, ku) kapnös, etc. 


(grec commun) ali (grec commun) 
tsi, tse (-atse, -etse) à, 0, U3 à, 0, U, — Ka, 00 
tseros, édotses, alatseros kau = xdxov, édoa = 2wxa 
(pyrgousain) (pyrgousain) 
ai 


La séance est levée à 10 heures. 


SÉANCE DU 19 Février 1887. 
Présidence de M. HALÉvY. 


Présents : MM. A. Sanchez Moguel, Bréal, Mowat, Bon- 4 
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nardot, Bauer, Psichari, l’abbé Rousselot, Dottin, Halevy, 
d’Arbois de Jubainville, Berger, de Saussure, Möhl, de 
Charencey, de Rochemonteix. 

Hommage. De la part du ministère de l’Instruction 
publique : 6 nouveaux fascicules du Dietionnaire de l'an- 
cienne langue française par F. Godefroy (L-MON). 

Présentation. MM. Bréal et Berger présentent pour être 
membre de la Société : M. Edouard Toubin, archiviste à 
Salins (Jura). 

Le précédent proc&s-verbal est lu et adopte. 

Communications. M. d’Arbois de Jubainville lit un mé- 
moire de M. Sanchez Moguel sur le grammairien espagnol 
Lebrija qui, le premier (1492), avait reconnu la présence de 
l'auxiliaire avoir dans la formation du futur des langues 
romanes. 

M. Halévy signale diverses formes verbales du dialecte 
espagnol parlé par les Juifs de Turquie, ainsi amarsean—se 
amaran. 

M. Sanchez Moguel répond qu’il fait grand cas de la litté- 
rature espagnole israélite, où l’on retrouve bien des formes 
populaires qui se sont perdues ailleurs. Exemple : fruciquar 
= fructificar. M. Halévy répondant à diverses questions, 
donne de nouveaux détails sur la langue espagnole d'Orient. 
Elle remonte aux émigrations juives du xvi° siècle. Les 
chants populaires (dont M. Halévy a recueilli un certain 
nombre) ont le caractère des vieux romanceros. | 

M. de Charencey présente plusieurs étymologies de mots 
français. Arlequin diminutif du nom du harle, oiseau 


dont le plumage est noir et blanc. Galimatias contien- 


drait le vieux français fyois, tudesque, avec un élément 
gali de sens péjoratif qu'on retrouve dans galimafree, gal- 
vauder. Faribole serait formé du vieux français fazlli au 
sens de « perdu, flambé, ou exécrable » (mauvaise parabole), 
ainsi que faridondaine, autrefois le nom d’un instrument 
de musique. M. Bonnardot fait observer que /aridondaine 
et dondet ne sont autre chose que des refrains, où se cache 
Dominus Deus (cf. pardaine, pardine = pardieu, mordaine 
— mordieu). 

M. Mowat étudie devant la Société une inscription gau- 
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loise récemment découverte (musée d’Avignon) : OYH- 
BPOYMAPOC | AEAETAPANOOY | BPATOYAE KAN- 
TEM. Nous avons dans Taranou le datif du nom d’un dieu 


Taranus (thème en -u), déjà connu par des dérivés comme 


Taranucnus. Lucain le nomme Taranis, mais M. Mowat a 
relevé dans les manuscrits de Paris la variante Tharanus et 
la variante Taramis, sous laquelle on peut soupconner Tara- 
nus sans changer le nombre des jambages de l’m et de Iz. 

A la demande de M. Bréal, M. Mowat donne le texte 
d’une autre inscription, trouvée a Nimes, et finissant a peu 
près de même (... BPATOYAE KA). Ce mot bratude, dit 
M. Mowat, est peut-être parent de Boarou, et autres formes 
voisines, qu’on lit sur les inscriptions osques. M. d’Arbois 
de Jubainville répond qu’a moins de supposer un emprunt, 
un tel rapprochementne lui parait pas legitime. 

M. Mowat traite ensuite d’une inscription osque commen- 
cant par Minnieis Kaisellieis Minateis ner. Il n’est pas habi- 
tuel que le même personnage porte trois noms. Menateis est 
le nom du père, au génitif. Ver qu’on a traduit par vir fortis 
n’est probablement qu’une abréviation de Neretinus, indi- 
quant le lieu d’origine de l’individu. 

Hommage. H. de Charencey, a sur la langue 
chanabal (Extrait du Muséon). 


SEANCE DU 5 Mars 1887. 


Présidence de M. HALEvy. 


Présents: MM. Ploix, Leger, Rubens Duval, Sanchez 
Moguel, l'abbé Rousselot, Nommés, Bréal, Dottin, Psi- 


chari, d’Arbois de Jubainville, Berger, Kont, Halévy, 
Bauer, de Saussure, de Charencey. 
Assistant étranger : M. Sutterlin. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et anon 
Election. Est élu membre de la Société: M. Toubin. 
Communications. M. d’Arbois de Jubainville donne lec- 
ture d’une note de M. Havet sur saeta = yalın, et sur le 


roman muttus « mot », qui vient du grec pies. Des obser- — 


vations sont faites par MM. Ploix et Bréal. 
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M. Sanchez Moguel traite de quelques formes dialectales 
des pronoms personnels espagnols, particulièrement de l’an- 
dalou mus ou mos (et mosotros) « nous » qui parait avoir 
été extrait de la finale verbale qui est dans amamos. 

M. Bréal rappelle mir pour wir dans certains dialectes 
allemands ; I’m de mos, comme celui de mir, pourrait étre 
attribué simplement à l'influence des formes du singulier 


commençant par m. M. Leger constate que le même fait 


s’est produit dans le pronom slave my « nous ». D'autre 
part M. d’Arbois de Jubainville fait remarquer qu'il y a en 
celtique des exemples certains de désinences personnelles 
détachées du verbe et passées à l'état de pronom, de la 
façon que suppose M. Moguel. ” 

M. S. Moguel traite ensuite de l’asturien babla « langue » 
(fabula) qui prouve la possibilité du changement de / initial 
en b, niée par Diez. — Un changement de g en b se ren- 
contre dans la forme populaire abur pour agur (augurium, 
formule de salut). M. Moguel compare le phénomène inverse 
gueno pour bueno. 

A la demande de M.S. Moguel, M. Bréal fait part a la 
Société d’une lettre de notre éminent confrére oü il expose 
le projet d’un Institut linguistique espagnol, projet qwil 
soumettra au ministre à son retour à Madrid. M. Moguel 
étant désireux de connaître l’avis de la Société sur ce pro- 
jet, M. Bréal dit que la Société de linguistique de Paris sera 
heureuse de voir naître son émule de Madrid. L'Institut 
projeté ne doit pas craindre de commencer sur une petite 
échelle. Il s’agrandira par un développement naturel à 
mesure qu'il aura formé quelques générations scientifiques, 
et il ne faut pas oublier que les générations scientifiques 
se succèdent très vite; entre le maitre et l'élève il suffit 
souvent d’un interyalle de trois ou quatre ans. La linguis- 
tique, du reste, peut se promettre les plus beaux fruits de 
l’activité d’une école qui aura devant elle un champ de 
travail aussi vaste et aussi peu exploré que celui des idiomes 


# de la péninsule. 


M. Bréal entretient la Société d'une inscription osco-latine 
gravée sur une agrafe: Manios. med. fhe. fhaked. Nu- 
masioi. La notation de l’f par fh vient confirmer le passage 
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de Quintilien sur la prononciation de cette lettre, qui aurait 
été accompagnée, en latin, d’un souffle très rude, étranger 
au 9 grec. M. Bréal considère que facere dans cette ins- 
cription doit être pris au sens de sacrifier, offrir, et que 
Numasios est le nom d’une divinité (cf. la finale de Leba- 
sius, nom sabin du dieu Liber). Des observations sont faites 
par M. de Charencey. 

M. Berger, à propos du groupe FH, fait une remarque sur 
la diversité des notations grecques et italiques auxquelles a 
donné lieu le vau sémitique. Il semble qu’on ait été embar- 
rassé de préciser le son de cette lettre. 

M. Ploix traite du nom de la déesse Hécate. On ne peut 
se résoudre à séparer ce nom de diverses épithétes d’Apol- 
lon telles que &xdepyos, ExataBdres. D'autre part M. Ploix 
met en fait que l’idée de lumière est la seule qu'il faille 
chercher dans les noms des divinites solaires et lunaires. Il 
est à supposer que &xarnßöics signitie: « qui lance la lu- 
miere ». La racine &x- est la méme que celle de l’allemand 
sehen. | 

M. Berger dit que le dieu Re$eph, un Apoilon sémite adoré 
dans l’île de Chypre, porte entre autres attributs une grande 
lance qui s’appelle heis en phénicien. Dans les épithètes 
d’Apollon commençant par éxato-, n'est-il pas permis d’aper- 
cevoir ce hets sous une forme hellénisée? M. Halévy ob- 
jecte que ets n’est probablement qu’un nom de lieu ("Iooos 
en grec). 

Nouvelles. M. Bréal communique une circulaire du mi- 
nistre annonçant que le congrès des Sociétés savantes de 
France aura lieu cette année à la Pentecôte au lieu de 
Pâques. 


SÉANCE DU 19 Mars 1887 


Présidence de M. HALÉvY 


Présents : MM. Bonnardot, Mowat, de Charencey, Bréal, 


Möhl, Dottin, de Rochemonteix, Halévy, l'abbé Rousselot, 
Berger, Nommès, de Saussure. 
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M. Psichari s'excuse par lettre de ne pouvoir assister à 
la séance. 

Présentation. MM. Bréal et Berger présentent pour étre 
membre de la Société: M. Sudre, professeur au Collöge 
Stanislas. . 

Hommages. M. Bréal dépose de la part de l’Institut Smith- 
sonien: Report of the Commissionner of education for 
the year 1883-84; Washington, 1885. — Circulars of infor- 
mation of the bureau of education, n° 6 de 1884 et n° 3, 4, 
5 de 1875. — Building for the children in the South. Was- 
hington, 1884. 

Communication. M. de Rochemonteix fait part 4 la So- 
ciété de ses observations sur la prononciation du copte, et 
traite aussi de la relation des sons coptes avec les sons du 
vieil égyptien. 

M. de Rochemonteix commence par relever les défauts 
de prononciation qui caractérisent l’arabe parlé dans la 


Haute-Egypte. Le fellah de la Haute-Egypte est de race’ 


égyptienne pure, et l’impossibilité où il est de prononcer 
certains sons arabes peut servir a le prouver. Son organe 
est rebelle: 1° aux consonnes interdentales; 2° aux lettres 
emphatiques; 3° au ain et au ‘ain. Ces articulations devaient 
être inconnues a l’égyptien antique. 

En ce qui concerne la prononciation du copte lui-méme, 
M. de Rochemonteix rectifie diverses erreurs qui ont cours. 
Il constate entre autres que v (Stern: w) est comparable au 
6 espagnol (v bilabial pas très fermé). Le n se prononce z ou 
e à la fin des syllabes, a@ au commencement ; sa caractéris- 
tique est la quantité longue. Dans la Haute-Egypte, le x se 
prononce toujours 4; lez se prononce toujours d, excepté, 
semble-t-il, devant z, ce qui explique peut-étre la présence 
d’une lettre spéciale pour di à la fin de l’alphabet. Le v a la 
fin d’une syllabe vaut w (ou); au commencement d'une syl- 
labe, il se lit e ou 2. Les lettres 9 et y n’ont pas une valeur 
distincte de celle der et x. 

M. de Rochemonteix parle ensuite des lettres addition- 
nelles qui sont d'origine hiéroglyphique. 

M. Mowat pose une question relativement à la pronon- 
ciation du mot Copte. — M. Halévy rappelle que les lettres 
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additionnelles de l’alphabet copte ont été apportées aux 
Arméniens par les missionnaires et qu'il y aurait lieu de 
tenir compte de la prononciation arménienne de ces lettres 
en cherchant a fixer leur valeur primitive. 


SÉANCE Du 2 AvrıL 1887. 


Présidence de M. HALEVY. 


Presents: MM. de Charencey, R. David, l’abbé Rousselot, 
Bréal, Kont, de Rochemonteix, Psichari, R. Duval, Halévy, 
de Saussure. | 

Assistants étrangers : MM. de la Grasserie, Castonnet des 
Fosses, l’emir Chehab. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Election. Est élu membre de la Société: M. Sudre. 

Communications. Dans les glossaires syriaques composés 
à Bagdad au ix° siècle, M. R. Duval a relevé le mot segous- 
taré, sekoustaré ou sekoutari au sens de « banquiers, chan- 
geurs ». Ce mot vient de scutarzus, cxovrdgres, titre d’un offi- 
cier du palais portant le bouclier du prince (voir Du Cange). 
Le sens postérieur de banquier s’expliquerait par le fait que 
le scutarius, dans certaines de ses fonctions, pouvait avoir 
à s'occuper d'opérations de trésorerie. C’est ainsi que le nom 
du questeur ou xovarstéptog a pris de son côté le sens de ban- 
quier dans le syriaque koustare, arabe kastar. 

M. de Rochemonteix continue sa communication sur l’al- 
phabet copte. 

M. de Charencey traite de plusieurs mots basques emprun- 
tes au francais ou à l’espagnol. Le mot aroumes « bas, vil » 
serait le fr. romace, nom donné aux catholiques par les 
huguenots. 

M. de Saussure ajoute quelques mots à une communi- 
cation précédente: le grec grrpss « büche » pour *bhid-trôs 
serait un nouvel exemple de la réduction d’une double den- 
tale devant liquide. Des observations sont faites par M. Bréal. 

M. Bréal traite du: mot FIFELTARES qu'on lit dans 
l'inscription du temple de Furfo. Il est dit d’un tribunal 
mentionné dans l'inscription qu’il doit « se composer de fifel- 
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tares ». D'après Mommsen, on distingue au-dessous de l’z une 
lettre ressemblant à Bou R. M. Bréal fait remarquer qu’en 
lisant firfeltares, on obtient une forme qui rappelle le nom 
même de la localité de Furfo; le tribunal en question devait 
être composé d'habitants de Furfo. 

M. Halévy cherche à fixer la synonymie des deux mots 
sémitiques signifiant « livre » ketab et sepher. Un auteur 
syriaque dit quelque part: « sur le sepher du ketab », d'où 
l'on voit que sepher signifie proprement bord, marge et qu'il 
est identique avec sephar « frontière ». Ketab est le texte ; 
sepher est l’annotation à la marge, le commentaire.Un autre 
mot désignant le livre ou: le parchemin est le syriaque 
gewil, qui coincide lui aussi avec un mot signifiant /imite 
(gabal limite, terme, montagne). M. Halévy rappelle toute- 
fois l’étymologie de gewi/ qu’il avait proposée autrefois (voir 
page Ixxiv du présent volume). 

Hommages. De la part de l’Institut Smithsonien : Annual 
report of the board of regents of the Smithsonian Institution 
for the year 1884. Washington, 1885. 

De la part de l’Université impériale de Tokyo : Memozrs 
of the literature College, Imperial University of Japan. 
N° I. M. le président signale dans ce volume la premiere 
grammaire complete que nous possedions de la langue aino. 


SÉANCE DU 16 Avrın 1887. 


Présidence de M. HALEVY. 


Présents : MM. Joret, de Charencey, Nommes, l'abbé 
Rousselot, Berger, Bauer, Halévy, de Saussure. 

Assistant étranger : M. Castonnet des Fosses. 

M. Psichari s’excuse par lettre de ne pouvoir assister à 
la séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Communications. M. Berger revient, pour les compléter, 
sur ses précédentes observations touchant le vav sémitique 
et l'adaptation de cette lettre aux sons du grec et du latin. 
Les Grecs en tirérent à la fois leur digamma et leur ypsilon, 
comme s'ils avaient été embarrassés de fixer la véritable 
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valeur de ce signe. Une conversation s’engage à ce propos 
sur la maniere dont les Grecs durent procéder dans l’adap- 
tation d’un alphabet étranger, qui ne répondait que très im- - 
parfaitement aux besoins de leur langue. 

M. l'abbé Rousselot, ayant eu récemment l’occasion d’en- 
tendre un Canadien français, donne quelques détails sur les 
particularités de sa prononciation. Oz prononcé oue (moue, 
histouère) ; e ouvert à la fin du mot prononcé a ( Franga) ; 
a fermé changé en un son intermédiaire entre a et 0. J pro- 
noncé à la manière d’une h aspirée (hour pour jour). Les 
gutturales et dentales palatalisées. Le groupe dy réduit à y 
(Canayen). L mouillé également réduit à y comme à Paris. 
M. Joret cite des faits analogues dans divers dialectes de 
France; ainsi l’a pour e ouvert final se retrouve dans une 
partie du Maine. 

M. de Charencey entretient la Société de la langue des 
Ainos. Physiologiquement ce peuple ne ressemble nullement 
à ceux qui l'entourent. C’est une race velue, au type cauca- 
sien. M. de Charencey regarde l’idiome aino comme étant de 
même souche que les dialectes coréens, ce qui apparaît 
surtout dans les noms de nombre. D'autre part ces dialectes 
rappellent ceux del’ Yenisséi, qui ont été étudiés par Castren. 


SEANCE DU 30 AvrıL 1887. 
Présidence de M. R. DuvaAt. 


Presents: MM. Breal, Baize, Bauer, d’Arbois de Jubain- 
ville, Duvau, Dottin, R. Duval, l'abbé Rousselot, Psichari, 
de Saussure. 

M. Halévy se fait excuser de ne pouvoir venir à la séance. 

Présentations. MM. Bréal et Psichari présentent pour 
être membre de la Société: M. Dosson, professeur à la Fa- 
culté des lettres de Clermont. — MM. Bréal et V. Henry 
présentent: M. Hilaire Vandaele, professeur au Collège de 
Dunkerque. — MM. de Charencey et Rubens Duval pré- 
sentent : M. R. de la Grasserie, 1, rue Bourbon, Rennes. 

Hommages. Special Report by the Bureau of education. 
Educational exhibits and conventions at the worlds indus- 


E 


— cxlj — 
trial and cotton centennial Exposition New Orléans 188 4- 
85. Part 1. Washington, 1886. 

Communications. M. Bréal fait une communication sur 
les mots frangais 4 double forme, comme chantre et chan- 
teur. Il faut remarquer que ce ne sont pas des mots desi- 
gnant des objets inanimés, mais des noms s’appliquant a des 
personnes: c’est qu’en effet ces derniers seuls comportaient 
un emploi fréquent de la forme du nominatif-vocatif. On 
avait souvent à faire usage au vocatif des mots seigneur, 
baron, compagnon (sir, ber, compain) ou de certains termes 
d’injure (/airre larron, fel félon). D’autre part le nominatif 
de certains noms de profession tenait une place importante 
dans les actes, les épitaphes, etc. De la abes et abbé, chantre 
et chanteur, etc. Des observations sont faites par MM. Duvau 
et de Saussure. 

Il est donné lecture d’une note grammaticale de M. Victor 
Henry sur l’a bref de terra. Des observations sont faites 
par M. Duvau. 

M. Rubens Duval présente une observation relative au 
mot hatla dans une inscription araméenne du vi‘ ou vır° siècle 
avant notre ère. Il est dit que 21 palmiers « d’un champ » 
(hatla), dont 5 du trésor royal, sont donnés par les dieux 
de Taima au nouyeau dieu Salm. Le mot hatla doit &tre 
pris au sens de territoire et non de champ particulier. Le 
territoire est regardé comme étant la propriété de la divinité. 

M. d’Arbois de Jubainville communique des étymologies 
latines de M. Havet: pons de pendo, peccare de “peccus « boi- 
teux », tiré de pes comme mancus de manus. 


SÉANCE pu 14 Mar 1887. 
Présidence de M. HALÉvY. 


Présents : MM. Philippe Berger, d’Arbois de Jubainville, 
de Charencey, Nommès, Duvan, Dottin, abbé Rousselot, 
Mohl, Psichari, Sayous, Laurent, Sudre, Bréal, Bauer, de 
Rochemonteix. 

M. de Saussure, empêché, s'excuse par lettre de ne pou- 
voir assister à la séance. 
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Hommage. M. de Charencey fait hommage a la So- 
ciété de son mémoire intitulé Xibalba (tirage à part du 
Bulletin). 

Elections. Sont élus membres de la Société: MM. de la 
Grasserie, magistrat à Rennes, 1, rue Bourbon; Dosson, 
professeur à la Faculté des lettres de Clermont; Hilaire 
Vandaele, professeur au Collège de Dunkerque. 

Communications. M. d’Arbois de Jubainville donne lec- 
ture de trois communications de M. Louis Havet sur Man- 
tele. — Omnis, amnis. — Bhasdg = blaesus. 

Des observations sont faites sur omnis, amnis, par 
MM. Bréal et d’Arbois de Jubainville. 

M. Bréal fait une communication sur le sens du mot alle- 
mand krieg ; le sens de guerre est récent et ne remonte pas au 
delà du xvr° siècle ; au lieu de krieg on disait streit ou kampf 
et plus anciennement wehr. — Le mot krieg avait a cette 
époque un sens abstrait et signifiait contention, effort. Il y 
a une bifurcation de sens au xvi’ siècle; d’une part, #rteq 
prend l’acception de guerre; de l’autre, il reste comme terme 
technique et désigne une machine servant à élever des poids 
ou des pierres ; ce sens disparaît et ne subsiste que dans le 
verbe kriegen, obtenir avec effort, obtenir, et, par affaiblis- 
sement, simplement aujourd'hui: recevoir. Krieg est resté et 
l’a emporté dans le sens de guerre. Krieg, nom de ma- 
chine, a voyagé avec la machine et a donné: cric. 

Des observations sont faites par MM. Bauer, Psichari. 

M. de Rochemonteix fait une communication sur des éty- 
mologies arabes: il explique par un radical égyptien antique 
les mots (Na Ba Ri), NiBR de l’arabe moderne et divers 
noms de localité de la Basse-Egypte. Il donne également 
l'étymologie du mot arabe BéTM. 

Des observations sont faites par M. Halévy. 

M. Halévy fait une communication sur le mot papyrus. Il — 
fait remarquer que Byblos était dans l'antiquité un grand 
centre commercial. De même que Byblos avait exporté le 
marbre, elle se mit à exporter le papyrus. On finit par ne 
plus désigner le papyrus que par le nom même de la ville 
qui le fournissait ; ainsi Byblos signifia tout simplement à 
un certain moment papyrus. Les Egyptiens, n’ayant pas de 


ree oh 
ln de 6, prononcèrent pypros qui, repris par les Grecs, 
donna papyrus. ay 

- Des observations sont faites par M. Sayous et par M. de 
 Rochemonteix. M. de Rochemonteix fait observer que 
l'Egypte elle-même était un centre d'industrie trop impor- 
_ tant pour ne pas se contenter de la fabrication de papyrus 
qui se faisait chez elle et pour le faire venir de Byblos. Il 
Z demande, en outre, quels sont les textes qui nous per- 
_ mettent de constater une fabrication de papyrus à Byblos. 
» M. Halévy fait observer que le fait du commerce de papyrus 
_ à Byblos résulte du nom même de cette ville. 

_ La séance est levée à dix heures. 


ee Séance pu 28 Mar 1887. 


Ber Présidence de M. HALÉVY. 


+ Présents : MM. Halévy, d’Arbois de Jubainville, de Cha- 
| rencey, Dottin, Nommès, Duvau, Ploix, Bauer, le prince 
Alexandre Bibesco, J. Psichari. 

3 M. de Saussure, absent de Paris, se fait excuser de ne 
_ pouvoir assister à la séance. 

_ Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
4 _ Communications. M. Duvau fait une communication sur a 
le groupe ns en ombrien. 

_ M.d’Arbois de Jubainville donne lecture de quelques com- 

3 _ munications de M. Havet sur: Pinguis. — Otxer. — Enim. 
 — Olim. — Sujet et attribut. 
70 _ Des observations sont faites par MM. Duvau, Ploix, Bauer. 
~ M. Ploix traite du nom de la Grande-Ourse et se de- 
_ mande ce que signifiait &exros à l’origine. En sanscrit rksha 
veut dire ours et étoile. On ne voyait certainement pas d’ours 
_ dans le nom de la constellation: il faut aussi remarquer 
_ que le vocabulaire populaire de cette constellation ne con- 
naît pas le nom d’ours, qui paraitrait être un nom savant. 
Selon M. Müller, &exros voudrait dire « la lumineuse », de 
ser. ark briller. Mais peut-on rattacher l'un à l'autre? 
M. Ploix incline à croire que épr signifia tout d’abord 
g blanc, d’où brillant, lumineux ; ce mot aurait été des lors 
Par: i k 


tout naturellement appliqué à l’ours blanc. Ainsi se tron- 

verait expliqué le double sens de dpures, ours et brillant. La | 

constellation aurait d’abord été appelée la lumineuse; le 

nom d’ourse ne viendrait la que par confusion. es 
La séance est levée à dix heures. 


SÉANCE DU 11 Juin 1887. 
Présidence de M. HALÉVY. 


Présents : MM. Philippe Berger, Duvau, Psichari, Louis 8 
Leger, Dottin, Halévy, de Saussure. - 
Le proces-verbal de la derniere seance est lu et adopté, 
ainsi que le procès-verbal du 30 avril, dont la lecture avait ei 
été omise. N 

Présentation. MM. Leger et de Saussure présentent pour 7 
être membre de la Société: M. Jean Hanusz, professeur — 
agrégé à l’Université de Vienne. 

Election. Est admise comme membre de la Société: la 
Bibliothèque universitaire de Clermont-Ferrand. 

Communications. M. Leger soumet a la Société une con- 
jecture sur le mot francais dame au sens de hie, instrument | 
pour enfoncer les pavés : ce mot a peut-être une relation — 
avec l'allemand damm « digue », dammen « faire les tra- M 
vaux de terrassement nécessaires pour une digue ». Demoi- 
selle, qui est encore plus employé que dame pour désigner 
l'instrument en question, reposerait sur une confusion. Des _ 
observations sont faites par MM. Berger, Duvau, de 
Saussure. a 

M. Berger fait connaitre, d’aprés un estampage commu- À 
niqué par M. Sachau, le texte semitique d’une inscription — A 
bilingue (gréco-araméenne) trouvée à Limyra par Fellows. À 
Le lieu de provenance de cette inscription est très digne de qi 
remarque : il prouve une fois de plus que l’araméen était la SS 
langue généralement répandue parmi les fonctionnaires de 
l'empire perse et cela dans toutes les provinces. ‘à 

M. Halévy traite de l'emplacement de Chalcis ad Lib à 
num, principauté que les Romains avaient donnée à un prince — 
de if famille d’Herode. Chaleis était située dans la vallée — 
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qui sépare le Liban de l’Antiliban, mais la position exacte 
de cette ville est un sujet de controverse. Pour une raison 
linguistique, M. Halévy se décide en faveur de l’opinion qui eat 
identifie Chalcis avec le Zahlé d’aujourd’hui: les noms don- 
nés par les Grecs aux villes sémitiques sont souvent la tra- 
duction du nom original; or yadxtz signifie caillou, grès, ete., 
et zahlé est attesté avec le même sens, si ce n’est en ara- 
_  méen (dont nous ne connaissons pas tout le vocabulaire), du 
_ moins dans la langue parente des Assyriens. Des observa- 
| tions sont faites par M. Berger. | 

M. Dottin donne lecture de deux notes de M. Havet sur 
indulgeo et sur coturnix. Des observations sont présentées 


_ par M. de Saussure. 

je 
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ay SÉANCE DU 25 Jum 1887. 

j Fat Présidence de M. Har£vy. 

3 va Présents : MM. Hanusz, Berger, Duvau, Kont, Halevy, de 
Saussure, Bauer. ER 
= Assistant étranger : M. le d' Wotke. We 
… Le précédent procès-verbal est lu et adopté. i 
Be 


M. Psichari s’excuse par lettre de ne pouvoir assister à 
| Ja séance. 
Election. Est élu membre de la Société : M. J. Hanusz. 
23 Presentation. MM. Duvau et Havet présentent pour être 
membre de la Société: M. le d' Wotke, 29, Franz-Josephs- 
Strasse, Brunn (Autriche). 


7 ni 
1 


_ Neerologie. M. le président annonce la double perte que 
la Société a faite dans la personne de M. Benoist, membre de 
om l'Institut, l’un de nos anciens présidents, et de M. Heinrich, 
doyen de la Faculté de Lyon. 

= Communication. M. de Saussure traite de quelques gloses — 
__ d’Hésychius, et de ’étymologie du mot opuxrés « signal par 
228 le feu » qui ne deriverait pas de spÿyw. Des observations 
sont faites par M. Berger. 

“Nouvelles. M. Duvau transmet au bureau les communica- 
tions suivantes de M. d’Arbois de Jubainville : 

. « Notre confrère, M. Antonio Sanchez Moguel, par lettre 


«du 16 de ce mois, a prévenu M. d’Arbois de Jubainville 


que l’Université de Madrid, en une assemblée ite profes- 
seurs, tenue le samedi 11 courant, a définitivement arrété 
la création de l’Institut linguistique. M. Moguel exprime 
le désir que cette décision soit portée a la connaissance 
de la Société de Linguistique de Paris. C’est elle et c’est 
notre savant confrére, M. Bréal qui ont eu les premiers 
connaissance de ce projet. » (Voir plus haut, page cxxxv). 
— « Notre confrère, M. Whitley Stokes, a fait dans l’Aca- 
demy du 24 juin un compte-rendu tres interessant de la 
portion du dernier Bulletin ou il est question de langues 
indo-européennes : 1° grec; 2° langues italiques ; 3° langues 
romanes ; 4° celtique ; 5° sanscrit. La Société de Linguis- 
tique ne peut qu'être reconnaissante de cette publicité 
qu’elle n’a pas cherchée, puisque son Bulletin n’est pas 
mis dans le commerce. » 

Communication. M. Halévy traite d’un passage obscur 
de l'inscription du sarcophage de Tabnit, père d’Eshmou- 
nazar II. Il croit retrouver dans ’d/n le mot grec e{dwAcv, ce 
qui serait de nature à rabaisser l’antiquité du monument. 
Quelques objections sont présentées par M. Berger. 

La séance étant la dernière de l’année, le procès-verbal 
est lu et adopté séance tenante. 

Sur la proposition de M. Berger, la Société décide de pro- 
céder immédiatement à l'élection du candidat présenté au 
début de la séance, élection qui autrement se trouverait 
différée jusqu'au mois de novembre. 

Election. M. Wotke est élu membre de la Société. 


VARIÉTÉS. 


ETYMOLOGIES FRANÇAISES 


- GALIMATHIAS — GALIMAFRÉE — GALVAUDER — GALVARDINE 
— CALEMBREDAINE — CALEBOTIN — CALEMBOURG — FARI- 
BOLE — FARIDONDAINE — HARLE — ARLEQUIN. 


L'on a signalé, depuis assez longtemps déjà, l’existence 
en francais, d’un prefixe pejoratif qui se présente sous les 
formes gali, cal, cali, coli, cha, chart, p. ex: dans gali- 
_mathias, colimacon, caliborgnon, califourchon, charivari, 
chamoisir, cahutte, et peut-être même galop, galopin. En 
général, Littré est assez peu affirmatif dans les étymologies 
a donner aux mots commencant de la sorte. Nous sera-t-il 


_ permis du moins de glaner après lui et de présenter à ce 


sujet les hypothéses qui nous semblent les plus acceptables ? 

Galimathias signifie, on le sait, un langage dépourvu de 
sens, quelque chose d’inintelligible, et il est assez vraisem- 
blable que l’étymologie de ce mot se trouve en rapport avec 
sa signification. Nous y reconnaitrons donc le préfixe gal, 
déjà mentionné. Quant à la syllabe ma, ne serait-ce pas 
une abréviation pour mal, comme dans galimafree? Reste 


la finale thias dans laquelle nous verrions volontiers une 


corruption de thiois qui en français du moyen âge voulait 
dire tudesque, allemand. Ainsi, galimathras équivaudrait 
à « très mauvais allemand, jargon incompréhensible ». 
_Remarquons que par une métaphore analogue, on disait en 
vieux francais, /atinier, non pas pour « homme qui sait et 


5 parle le latin », mais bien pour « interprète » en n'importe 
quelle langue. 


— exlviij — 

Galimafrée (archaïque, calimafree) ne diffère du terme 
précédent que par sa finale dans laquelle on pourrait voir 
soit une corruption des mots /rit, fricassée, soit un emprunt a 
Vallemand fressen. Nous rendrons donc gahmafree par «très 
mauvaise friture, trés mauvaise fricassée ». 

On a cru reconnaitre dans la finale Mathias un dérivé de 
Mathieu, nom auquel s’attachait une nuance de ridicule, 
aussi bien qu'à Nicodéme ou à Blaise. Dans ce cas, gali- 
mathias aurait la même origine au fond que galimafrée, 
ou plutöt ce dernier mot ne serait que la forme italienne 
du précédent, puisqu’en italien on a Maffei pour Matthei. 
Quelque séduisante que semble, a premiere vue, cette expli- 
cation, une objection importante peut, a notre avis, lui étre 
faite. Notre expression /esse-Mathieu pour « ladre, avare » 
s'explique à la rigueur, grammaticalement, mais conce- 
vrait-on la tournure « Mauvais mathieu » pour signifier un 
langage incompréhensible ou un ragoüt manqué? | 

Galvauder: Littré déclare l’&tymologie de ce motinconnue 
et affirme seulement qu’il ne peut venir du bas-latin caballi- 
care, comme l'ont soutenu quelques-uns, ce terme n’ayant 
dü donner en francais que chevaucher. Notre auteur admet- 
trait, en désespoir de cause, une certaine parenté entre gal- 
_ vauder et le vieux francais galvardine désignant une sorte 
de cape, spécialement portée en temps de pluie. La légiti- 
mité d’un tel rapprochement nous semble, à dire vrai, fort 
douteuse. Ne vaudrait-il pas mieux reconnaitre, dans la 
syllabe gal ce préfixe péjoratif dont nous venons de par- 
ler et dans les deux syllabes suivantes, une corruption 
de « valider ». Inutile de rappeler ici la tendance du / 
français à se changer en w après un a; ex: chaud, du lat. 
calidus où plutôt de la forme populaire cas: — épeautre, 
du lat. spalta ; — haut de altus; faux de ae chaux de 

calcem, etc., etc. On Sterne d'autant ie facile- 
ment la chute de la voyelle brève 7 que le latin lui-même 
nous offre la forme valde à côté de valide, validus. Il con- 
viendra donc de rendre galvauder par « mal valider, invali- 
der » et par suite « perdre, dissiper ». 

Galvardine offrirait plus de difficulté à expliquer. Nous 
serions bien tentés d'y reconnaitre, à côté du gal péjoratif, 
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. le vieux haut allemand warten. Dans cette hypothèse, gal- 
vardine désignera le vêtement qui protège médiocrement 
contre les intempéries. Le peu de cas qu’en faisaient nos 
- aïeux explique pourquoi cet objet, aussi bien que le nom qui 
le désigne, a cessé d’être en usage depuis longtemps. 

a Peut-étre nous objectera-t-on qu’en francais classique, le 
_w germanique initial correspond d’ordinaire à un g et non à 
un v; ex: guépe de l’allem. Wespe, — Guillaume de Wil- 
helm, etc. N'oublions pas les formes dialectiques warder, 
_ « garder, regarder » du picard; wdrdé du wallon. Enfin 
le verbe warter se rencontre dans le normand du xr° siècle. 
Ne pourrait-on pas admettre qu'ici nous nous trouvons en 
présence d'un mot venu de l'allemand dans la langue d’oil 
par l'intermédiaire des patois du Nord ou du Nord-Est et 
ayant conservé sa physionomie provinciale ? 

_ Calebotin, prononcé aussi caillebotin, nom dont se servent 
les cordonniers pour désigner la boîte dans laquelle ils 
mettent leur fil et autres instruments de travail, semble 
_ identique à « mauvaise botte, mauvaise bottine ». Faisons 
_observer que c’est souvent une vieille botte usée qui leur sert 
à cet usage. 

_  Calembourg n’est aux yeux de Littré qu'une corruption 
du nom de l’abb& de Kalemberg, personnage comique des 
contes allemands. C’est ainsi qu’ Eulenspiegel, héros d’un 
poème grotesque d’outre-Rhin, a donné naissance à notre 
“terme espiegle. Il nous semble difficile de partager l'opinion 

du docte lexicographe. Kalemberg aurait di donner en fran- 

ais quelque chose comme calembergette, calembergeade. 

-Voyons-y plutôt l'équivalent de « mauvaise bourde » du cal 
ou cali péjoratif et de bourg, altération de bourde. Il ne faut 

_pas s'attendre à trouver l'orthographe ni même les lois ordi- 

naires de la phonétique trop respectés dans ces termes ayant 

En caractère essentiellement populaire, nous pourrions 

même dire un peu populacier. Le m aura été amené ici par 

-euphonie, à cause du 6 qui suit. 

Calembredaine est pour une forme primitive calemberdaine 
conservée en picard. Littré hésite beaucoup à assigner une 
étymologie à ce mot. Il rappelle seulement que dans ce dia- 
lecte, calemberdaine signe spéc. une sorte de cotillon ou 
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jupe qui couvre la berdaine ou ventre. Toatefois, il ne do | 
point l’étymologie de ce mot berdaine. Si l’on admet qu'à 
l'origine la place du à étaitremplie par un m, le terme s’expli- 
querait si aisément de lui-même que nous n’avons pas besoin … 
de nous étendre sur ce sujet. En tout cas, il serait fort pos- y 
sible que le sens de vêtement, pièce de vestiaire, attribué à 
calemberdaine aussi bien qu’à fichu, ne soit que secondaire — | 
et dérivé. Des l’origine, ce terme aura signifié un discours — 
ennuyeux, embêtant. Les hommes du peuple dans tout leo 
nord de la France se serviraient méme d’une épithéte plus 
énergique. 

Faribole, tout aussi bien sans doute que farıdondaine, 
nous présente un autre préfixe péjoratif, farz, dans lequel — 
nous reconnaitrions volontiers une altération duvocable faë/h. 
En vieux français, il répondait assez exatement à « fichu ». 
On disait au xvu° siècle, « homme failli de cœur et de cou- 
rage » pour « lâche, misérable ». Aujourd’hui encore, dans 
nos patois de l'Ouest, un failli gars, c'est un « mauvais 
drôle » ; faribole répondra donc exactement suivant nous à 
parole inepte, parabole insensée ». Il y aurait ici une de 
ces élisions dont le langage populaire présente plus d’un | 
exemple. Nous trouvons dans Littré FRERES qui possède 
juste le même sens. 

Faridondaine semble bien signifier « fichue musique », 
puisque dans la langue du moyen âge, dondaine désignait — 
parfois un instrument de musique. Maintenant, M. Darmes- 
teter explique le mot dondaine comme ayant été primiti- 
vement un juron Don Dié, « Seigneur Dieu ». Pour lui 
enlever son caractère blasphématoire, on aura modifié la dé- 
sinence. C’est ainsi que de Pardieu, on a fait pardine. En | 
tout cas, l’&tymologie proposée par le savant philologue ne 
renverse pas la nôtre, puisque /aridondaine est évidemment 
un simple composé. . 

Inutile de rappeler ici le mot /aridondon. Le changement 

de désinence n’a sans doute été amené ici que par les exi- 
gences de la rime et pour former un refrain. 

Harle que l’on trouve parfois écrit herle est snag 
expressément par Littré comme n’ayant point d’étymologie _ 
connue. On sait que c’est le nom d’un genre de "PERS © 


marins, fréquentant surtout les rivages de l’Europe septen- 
_trionale. L’espece la plus grande, connue dans le monde 
scientifique sous le nom de Mergus merganser s'appelle vul- 
gairement « vautour d'Islande ». La première idée qui 
- nous était venue à l'esprit, c’est que ce nom de harle devait 
__ se retrouver sans doute dans les dialectes germaniques du 
Nord, mais un sayant scandinaviste, M. E. Beauvois, nous 
__ a démontré qu'il n’en était rien. Ainsi, en islandais, le 
harle s'appelle gull-end « canard jaune », en suédois 
| vrak-faogel « oiseau des débris de naufrage », en danois 
-  dykker-and ou » canard plongeur ». D'un autre côté, il 
_ serait superflu de chercher une origine latine au nom porté 
- chez nous par cet oiseau. C’est qu’effectivement, s’il n’ap- 
_  partient pas sous sa forme complete aux dialectes du Nord, 
* il n’en apparaît pas moins composé d’éléments scandinaves, 
et son sens véritable ne saurait être autre que celui de 
._  « petit heron ». En effet, le héron est appelé haeger en 
suédois, hegri en islandais, heigero en anc. haut allemand. 
L’anglo-saxon le désigne du nom de Agora qui devient 
hejre ou heire en danois. Sans doute, la gutturale est 
tombée en français classique, mais on a aigueron, aigron, 
en patois berrichon, en génevois, patois du Perche et 
vieux provencal, aigron. D'un autre côté, l'Espagnol pro- 
noncera agro, et l'Italien aghirone. 

Reste maintenant la finale /e. C’est elle pr&cisement qui 
constitue le plus ordinairement le signe du diminutif dans 
les dialectes scandinaves. Elle ne constitue elle-méme 
qu'une forme syncopée de l'adjectif “ttle de l'anglais, 

| lille du danois. Remarquons, par parenthèse, que ce lille 
2 s’ajoute volontiers a un certain nombre de mots tels que. 
a faerlille (petit père), de fader ; moerlille (petite mére), de 
Es moder ; broerlille (petit frère), de broder; baernlille (petits 
| enfants), de baern (plur. de barn) ; Gretkelille (petite Mar- 
_  guerite); Karenlille (Catherinette). En islandais, le mot 
À correspondant /iti/ se trouve placé avant le substantif; ex: 
pr 
2 
er 


 htil-menni (petit homme). 

Ce diminutif reparait dans la forme allemande in; ex: 
mannlein, freundlein, fräulein. Du reste la desinence le 
_ devait déjà exister dans les dialectes du Nord dès une épo- 
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que assez ancienne, puisque Ducange traduit le nom de He- 
ruli par dominuli (les petits seigneurs). 

Harle serait donc synonyme de « petit héron ». Quant au 
nom de ce dernier oiseau, M. Beauvois estime qu'il dérive 
d’un adjectif signifiaut haut, soit à cause de la longueur de 
ses échasses, soit à cause de la puissance de son vol. 

Arlequin, jadis écrit Harlequin par un H, nous paraît 
bien se rattacher au nom de harle; nous y retrouverions 
seulement la désinence flamande et germanique gwn qui 
existe dans plusieurs mots français de même origine, tels 
que: baldaquin, troussequin, mannequin (littéralement petit 


homme). Cette étymologie nous paraît à coup sûr bien plus 


acceptable que toutes celles que nous avons vu proposer 
jusqu’à ce jour. Littré, du reste, les déclare toutes difficile- 
ment admissibles. N’a-t-on pas été jusqu'à rattacher le nom 
d’Arlequin aux légendes relatives à la chasse infernale Hen- 
nequin et à prétendre y découvrir une déformation de l’alle- 
mand Helle Koenig (roi de l'enfer)? 

Nous ne voyons pas trop cependant quelle ressemblance 
peut exister entre le prince des mauvais esprits et une per- 
sonne burlesque, mais inoffensive, comme l’Arlequin du théa- 
tre forain, et le rapprochement nous semble, comme l’on dit, 
un peu trop tiré par les cheveux. Au contraire la compa- 
raison avec le harle s’explique sans peine si l’on tient 
compte de la démarche grotesque de cet oiseau lorsqu'il se 
trouve a terre et surtout de son plumage bizarrement mi- 
parti de blanc et de noir. Peut-étre méme est-ce lui qui 
aura servi de patron au costume porté plus tard par Arle- 
quin. Ce ne serait pas la premiére fois que nous verrions, en 
tout cas, des volatiles donner leur nom soit à un vêtement, 
soit à ceux qui le portent. Ne dit-on pas un pierrot, une 
pierrette, un costume de pierrot ? Du reste le nom breton du 
harle vient à l'appui de notre hypothèse: on l’appelle en cette 
langue, herligon ou herlikon, qui nous ferait bien l'effet 
d'être une corruption du français Arlequin. 

Nous objectera-t-on enfin la disparution du A initial dans 
ce dernier mot? Mais nous avons vu qu'il existait à l’ori- 
gine et sa chute n’offre rien que de fort naturel ! On sait les 
modifications insolites qu’éprouvent souvent les mots popu- 


 laires ou d’origine étrangère. Rappellerons-nous à ce pro- 
pos le nom de notre département du Calvados, qui vient 

de l'espagnol Salvador, jadis écrit par un ¢? C’est ainsi que 

s’appelait un navire espagnol, lequel fit naufrage sur les ro- 

chers de la côte normande ; même observation au sujet de 

-cacatoés qui ne devrait pas prendre de s final, puisque ce 

ot vient du malais caca (vieux, blanchi par l'âge) et towa af 
rbeau). 

. Ferait-on valoir enfin que ce nom de « petit harle » 
ne conviendrait guère à l’Arlequin dont la taille est bien cer- 
tainement supérieure à celle du volatile en question? Mais 
combien de fois n’avons-nous pas entendu traiter de petits 
_serins des gens plus grands que n'importe quel canari ? En- 
fin y aurait-il un lien de parenté à établir entre le nom du 
harle et l'anglais harlot (femme de mauvaise vie) lequel 
tient évidemment de très près à l'espagnol arlote (debau- 
A0 é), d'où le basque arlota (s'amuser dans les cabarets ou 
les mauvais lieux, faire le paresseux), et arlote (bandit), = = 
terme sumploye par Axular? C’est une question que nous 
nous bornons à indiquer ici, craignant de nous lancer dans Be: 


a es hypothèses. 
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ÉTYMOLOGIES BASSES-NAVARRAISES 


a _ Le F n'étant point un son primitif en basque, presque 
te ous les mots euskariens (on pourrait dire tous) qui le pos- 
-sédent comme initial sont des mots d’emprunt, introduits 
( ans la langue à une époque relativement récente. Il est 
| curieux toutefois de constater que certains vocables basques 


‘commencent par un + qui, dans Vidiome auquel ils ont été 


Fabrika, « fabriquer »; prob. pris à l’espagnol /abricar. 
On dit fabregar en prov. et dans le dict. de Littré, on ne 
trouve point d’exemples de l’emploi du verbe fabriquer, re- 
montant plus haut que le xvi° siècle, Un emprunt directe- 
ment fait au francais du Nord avant cette époque semble 
assez difficile à admettre. 

Fabrika, « fabrique d'église ». Le mot pris dans ce sens 
pourrait bien être emprunté au français, ou tout au moins 


au béarnais par l'intermédiaire du français. Le mot fabrique 


ainsi employé semble constituer un véritable gallicisme. 
Fagore, « faveur » et comme doublet favore, « faveur » 
et favora, « favoriser ». Au premier abord, on serait tenté 
de rattacher directement fagora et favore au bas-latin, à 
cause de la présence du e final. Mais il ne faut pas oublier 
que parfois cette voyelle semble purement adventice, p. ex. 


dans arbole, « arbre », de l'esp. arbol. On pourra donc hé- 


siter entre les provenances purement latine, espagnole ou 
provençale, puisque tous ces idiomes possèdent également 
le terme favor. Quant au g, il remplace quelquefois une 
labiale primitive; ex. adoga, « secourir » (cf. l'esp. adobar) 
— froganza, « preuve », de l'esp. probanza. Enfin, le a sert 
souvent de voyelle de liaison, devant la désinence verbale, 
tandis que le e resterait comme marque du substantif, ex. 
arlote, « bandit » et arlota, « faire la débauche » — arhe, 
« herse » et arha, « herser » — aire, «air » et airha, 
« s'envoler, s'enfuir dans les airs » — ainzina, « avancer, 
S’avancer » et ainzine, « facade, devanture ». 

Falkoin, « faucon ». On peut hésiter entre l’etymologie 
latine falconem et esp. halcon, anciennement falcon. Cette 
dernière semblerait même la plus probable, car le e de l’ac- 
cusatif aurait bien pu rester, si le mot venait directement 
du latin. On ne saurait à cause du » final songer au vieux 
provençal fale (cas direct) et falco (cas oblique). Il ne 
saurait davantage être question d’une origine française, car, 
dès le xm siècle, nous voyons dans nos vieux auteurs la 
forme faucon, faucons se substituer au falcon, falcuns des 
périodes antérieures. Or, à cette époque, l'influence de la 
langue d’oil sur le basque devait être à peu près nulle. Quant 
az précédant le m final, c’est une lettre euphonique que 


nous retrouvons p. ex. dans bofoën, « bouton » — fazoin, 
« façon », etc. — chorroin, « poignée de lin destiné A être 
broyée » de l'esp. chorron, « lin peigné deux fois ». 

Falta, « faute, manquer à un engagement », esp. falta et 
faltar. Déjà dans Joinville, nous trouvons employer le mot 
« faute ». Il est vrai que Montaigne écrit « faulte ». 

Falxu, « faux, dissimulé », du lat. falsus ou de l'esp. 
falso. Le u final ne correspond pas toujours directement à un 
u latin et peut fort bien tenir la place d’un o esp. Ex.: 
abachu, « défaut », esp. abajo — atrebitu, « brave », esp. 
atrevido, etc. On a en prov. fals et en béarn. mod. aus. 
Enfin le s précédé d'un / ou même d’un n semble parfois, 
bien qu'assez rarement, se transformer en x; ex. folxu 
« pouls » — deskanza, « s'amuser, se récréer » et des- 
kanzu, « repos, jouissance », de l’esp. descansar, descanso. 

Fama, « réputation, renommée »; cf. le latin et l'esp. 
fama (même sens) ainsi que le béarnais mod. fame. Le 
vieux français fame que l’on trouve dans Marot s'éloigne 
un peu davantage de la forme primitive. Nous avons con- 
serve l’accent dans le composé infame. 

- Famatu, « célèbre », du prov. /amat, prob. pour une 
forme archaique ou basse-latine famato, famatus. 

Familia, cf. esp. et lat. idem. Le provençal familla, 
tout comme le français famille, sont moins rapprochés de la 
forme originelle. 

Fani, « ternir », prob. du fr. faner, et, par suite, d’in- 
troduction récente. On a en prov. fenar, « faire le foin ». 
Dans les patois de Genève, du Berry et de Normandie, fener 
« retourner l’herbe ». 

Fantesi, « orgueil, vanité », prob. moderne et pris au 
francais. On remarquera toutefois que pour le sens, le basque 
fantesi se rapproche plus del’espagnol fantasia, qui signifie 
quelquefois orgueil, que du français auquel il est cependant 
à peu près identique pour la forme, Au xvi" siècle nos au- 
teurs écrivaient encore parfois phantasie. 

Faralla, « verrou en fer ou en bois», signifiait sans 
doute à l’origine une serrure ou écrou en fer; dérive prob. 
du béarn. heralhe, « ferraille » qui autrefois devait avoir 
gardé le / initial. On pourrait le rattacher directement à 
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notre mot ferraille. Le e des dialectes néo-latins dans la 
premiere ou seconde syllabe d’un mot devient volontiers a 
en basque; ex.: adin, « age », du lat. aetas ou de l’esp. et 
vieux prov. edad; v. fr. eded — athamenda, « demander » 
— althara, « alterer » — arrapika, « carillonner «, de l'esp. 
repicar. Fa 

Fardillo, « moût, vin nouveau », de l'esp. fardillo, 
« petit ballot ». La ressemblance extérieure de ces mots est 
telle que l’on ne peut douter de leur identité. Il est ce- 
pendant, nous l’avouons, assez difficile de se rendre compte 
de la façon dont l’on a pu passer de l’idée de petit ballot 
à celle de vin nouveau. Il convient toutefois de rappeler ici 
les changements de sens fréquents qu'éprouvent les mots 
étrangers en passant dans la langue basque. Ainsi baldres, 
« rustre, malotru » n’est autre chose que l'espagnol baldes, 
baldres, » « peau passée en mégie ». Frango, « abondant » 
doit, sans aucun doute, être rattaché à l’esp. franco, « li- 
béral, franc; — bagant, « journalier », a tout l’air de dériver 
du fr. vagant, « rôdeur qui pille les épaves des naufrages ». 
De pareilles singularités se rencontrent dans toutes les 
langues; si l’histoire ne nous renseignait à cet égard, 
soupconnerions-nous la parenté de notre mot cravate avec 
le terme ethnique désignant les Serbes de la Croatie, jadis 
appelés Cravates ou Chrobates ? Maintenant, nous le recon- 
naissons volontiers, ce fait pour les Basques d’appartenir à 
une famille linguistique tout autre que les peuples voisins 
a bien pu contribuer à rendre fréquentes ces singulières 
transformations d'idées. | 

Farrasta, « frottement par le balai, dépouiller les tiges 
de maïs de leurs feuilles ». La désinence sta purement 
basque répond à notre idée « garni de, muni de RX 
urhesta, « doré », de urke, « or» — zulharsta, « argenté », 
de zölhar, « argent » — ezko, « cire » et ezkosta, « ciré». 
Reste la racine /arra, laquelle serait probablement pour 
barra, le 5 initial devenant f comme dans firla « quille à 


ne Jeu, roue de charrette », de l’esp. dirla, « boule » et birlar, 
À « rabattre au jeu de quilles » — foltchiha, « petite poche », — 
‘a de l’esp. bolsica, « petite bourse ». Or barra, d’où notre 
à mot « barre », existe à la fois en bas-latin, en provençal et 
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en espagnol. Nous n’entreprendrons pas de décider à la- 


quelle de ces trois langues le basque l'a empruntée, Ajoutons 
que d’après Littré, ce mot barra aurait lui-même une ori- 
gine celtique et il le rapproche du kymrique bar, « branche ». 
Devrions-nous en faire dériver le basque abar, « branche 
propre à faire du feu », au moyen d’un @ préfixe comme 
dans athun, « thon » — athamenda, « demander »? En tout 
cas, l’on conçoit facilement le rapport qu'il y a entre l’idée 
de tirer des barres et celle de frotter au balai ou d’enlever 
les feuilles d’une tige de maïs. 

Farsa, « plaisanterie »; cf. fr. farce; esp. farsa. 

Fazoin, « façon », prob. pris au francais. On a en prov. 
faisso. Le 7 précédant le n final est purement euphonique ; 
voy. falkoin. 

Fede, « foi », rappelle a la fois l'esp. /€; le béarn. fee, 


. mais sous une forme plus archaïque, puisque le basque a’ 


conservé le d du lat. fidem. Pour expliquer ce fede, il faut 
admettre une forme basse-latine fedes, fedem. | 

Fermo, « ferme, constant ». Le basque tient ici le milieu 
entre l’espagnol firmo, du lat. firmus et le provengal ferm. 
On doit le rattacher à une vieille forme béarnaise ou basse- 
latine fermo. Au moyen de la désinence adverbiale Az, nous 
obtenons fermoki « avec fermeté ». Il est assez remarquable 
que les formes euskariennes /ede, fermo se retrouvent iden- 
tiques dans l’italien moderne. 

Ferreta, « sceau ». On a en espagnol ferrete, « cuivre, 
laiton brillant » et en fr. ferret, « petit fer, morceau de 
métal terminant une aiguillette ou un lacet ». L'absence d’un 
e précédant l’article final @ nous porterait à rattacher plutôt 
le mot basque au français qu’à l’espagnol. 

Fiadore, « caution »; cf. l'esp. fiador, « même sens ». 
Le e final serait ici euphonique comme dans arbole. 

Fiat, « fermeté ». On peut hésiter entre l’&tymologie 
lat., l’étymologie esp. puisque dans cette langue fat signifie 
« consentement donné », ou l’&tymologie francaise; fiat signi- 
fiant dans notre idiome résolution, décision. 

 Ficho, « gras, corpulent, prendre de l’embonpoint ». 
Probablement de l’esp. fijo, « stable, ferme ». Ne serait-ce 


pas de cet idiome que nous aurions pris notre terme fami- 


du verbe ficher et que l’on ne pourrait guère rattacher di- 


rectement, comme le fait observer Littré, au latin zus? 


Nous verrions ici le ch basque correspondre au 7 esp. comme 
dans abachu, achincho. 

Fida, « se fier ». Peut-être pris directement au latin ; 
on a en esp. et prov. far et dans le fr. du xr° siècle, feıd 
pour foi. Remarquons que l’i ne s’est pas transformé ene, 
dans fida, comme dans fede. 


Fidanza, « confiance ». On a en béarnais pean « CaU- 


tion »; cf. l'esp. fianza. 

Fidel, « fidèle » du fr. ou du béarn Adel. On a fidel en 
catalan et fiel en esp. 

Fier, «fier, ferme, hautain »; fr. «dem; Béarn. fier, 
« beau » ; 3 @8D- fiero, « cruel, difforme, énorme. » 


lier fichu, lequel ne saurait passer pour le participe régulier 


Fifait, «à l'instant, sans réflexion ». Etym. inc. Serait-ce 


pour le fr. vite fait? 
Fin, « délié, fin »; prov. et fr. fin. On a en esp. fino. 
Finezia, « finesse, astuce » ; fr. finesse, esp. fineza. Le à 
final est ici évidemment euphonique, ainsi qu'il arrive quel- 
quefois lorsque la lettre qui précède le a article est un z; ex. 
alienzia, « alliance » — aparanzia; « apparence ». 
Fini, « finir, achever » pris prob. au lat. On a en esp. 
fenecer, en prov. fenir, en v. fr. fenir. | 
Finka, « s'appuyer sur, s'appliquer sans relâche »; cf. 


esp. hincar, « ficher », qui primitivement avait un / initial. 


On pourrait, à la rigueur, admettre l'étymologie espagnole, 
seulement pour /inka, pris dans le sens de « s'appuyer sur ». 
Au contraire, /inka signifiant « s'appliquer sans relâche » 
aurait une origine différente et viendrait de fin ou find « ache- 

ver », muni du suflixe ka, « après, à la recherche de », litt. 
« à la recherche de l'achèvement. » 

Fiola, « fiole », cf. le pr. fiola et le fr. Ka 

Firla, « quille à jeu, roue de charrette », de l'esp. birla, 
« boule » et derdar; « rabattre au jeu de quilles »; /. init 
— 0: voy. farrasta. 


Firrinta, « mouvement violent » et firrintaka ; « se mou- 


voir avec violence », étym. assez douteuse. Le terme dont 
on pourrait le plus aisément le rapprocher est l'esp. ferrion, 
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« mouvement de colère ». Lez basq. en effet tient quelque- 
fois la place d’un e primitif; cf. fri, « frire » de l'esp. reir; 
prov. fregir. — achincho, « absinthe », de l’esp. ajenjo. 
— Errezebi, « recevoir », de l’esp. recibir. La présence du 
double » de firrinta ne permet guère de le rattacher a l’adj. 
fr. ferin, au lat. ferinus. 

Fite, du fr. vite; c'est le seul exemple certain que nous 
ayons de la transformation du v fr. en un / basque. 

Flaka, « affaiblir » et flako, « faible ». La forme verbale 
pourrait bien étre rattachée au b. moderne flaca, « faiblir, 
manquer de courage » et la forme adjective à l'esp. /laco, 
« maigre, faible, débile ». Cf. le b. fac, « mou, sans éner- 


ie ». Le pr. du xım? siècle disait Zac au lieu de flasque; du 
8 P 


lat. flaccus. 

Flakeza, « faiblesse »; esp. flaguesa, « maigreur, fai- 
blesse ». 

Flasko, « bouteille » et flasketa, « flacon, petite bou- 
teille ». Cf. b. mod. flascou, « flacon » et flasquete, « poire 
à poudre ». On a en esp. flasko, ou frasco, « flacon, poire à 
poudre » et frasqueta, « petit facon ». En fr. on dit par- 
fois flasque pour « poire à poudre ». 

Floch, « qui n’a pas de consistance », cf. le b. flouch, 
« lâche, sans fermeté », l’esp. flojo, « flexible, lâche », le 
y. prov. floc, du lat. floccus, « flocon ». La transformation 
d’un o ou ow primitif en w n’est pas fréquente en basque. 

Foltchika, « pochette, petite poche », de l’esp. bolsica, 
voy. /arrasta. 

Folxu, « pouls », cf. esp. pulso; pr. pols. Le basque 
semblerait se rattacher à une forme basse-latine ou prov. 
archaïque po/so. Comme exemple de la transform. du p en /, 
on peut citer /roganza, « preuve » de l’esp. probanza. Pour 
celle de s en x, voy. falzu, fonx. 

Fondar, « fonder », prob. du v. prov. fondar; cf. l'esp. 
fundar. 

Fondamen, « fondement. » Le prov. a une forme funda- 
men qui devait primitivement s’écrire par un 0; cf. esp. fun- 
damento. ; 

Fonx, « consistance, souci » et funx, « consistance d’un 
fait, exactitude à remplir son devoir ». Ces deux mots, mal- 

/ 
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gré une légère différence de forme et de sens, nous font bien 
l'effet d'être de simples doublets l’un de l’autre, seulement 
ils auront été introduits dans la langue à des époques diffé- 
rentes. Fonx nous a l’air de n'être autre chose que le v. 
pr. fons, notre mot fond, l'esp, fondo, fundo. Quant à funz, 
il serait de formation plus récente et le basque l’aurait 
adopté à un moment où déjà la substitution du ow au o pri- 
mitif était un fait accompli, et nous le rattacherions volon- 
tiers au b. mod. foundz. Nous avons déjà parlé de la trans- 
formation du s final en x chez les Basques; cf. falzu, folzu. 

Forma, « forme, former », à rapprocher de l'esp. et 
prov. forma, formar, aussi bien que des termes latins et 
français. , 

Fraide, « moine »; esp. fraile ; pr. fraire. La forme 
basque nous semble se rattacher plus spécialement a la 
forme provencale, a cause de la mutat. dur en d, en eus- 
kara; cf. amodio et amorio, « amour ». 

Fragil, se retrouve à la fois en esp. en prov. et en fr. 

Frango, « abondant », prob. de l’esp. franco, « libéral, 
franc » ; cf. le fr. et le prov. franc. On voit que le mot en 
passant en pasque a subi une certaine déviation de sens, 
phénomene qui d’ailleurs se produit assez souvent. Nous 
avons précédemment parlé de la mut. du c ou g en g. 

Frankeza, « abondance », soit de l’esp. franquesa, 
« franchise, libéralité », soit du b. /ranquesse « affranchis- 
sement. » 

Franzes, « français », esp. frances. 

Freska, « rafraichir » et fresko, « frais », prob. del’esp. 
fresco. Cf. le b. /resc. On a en fr. frisque (du vieil haut 
allemand /risc.) Nous avons déjà parlé du a voyelle de 
liaison de la rac. verbale par opposit. au o final dunom ou 
de l’adjectif. 

Frikazai, « fricassée », prob. pris au fr. On a en bour- 
guignon /ricaissie, en esp. fricasea. 

Fri, « frire », prob. de l’esp. /reir. On a en pr. frire et 
fregir. Pour la mut. de l’e ent, voy. firrinta. 

Friko, « repas de gourmets », prob. du fr. frecot. Le t 
final sera, contre l’usage, tombé en basque, parce qu’il ne 
se prononce pas en français. 


4 = Froga et froganza, « preuve ». C’est l'esp. probar et 
| . probanza. Pour la mutat. du p en /, voy. folzw; pour celle 
F du 6 ouv en 9, Voy. fagore et favore; guraso et buraso, 
« aïeul », — adoga, de l'esp. adobar — Elzagor et elzabor, 
instrument de musique. Cf. b. mod. probe, « preuve » et 
prouba (archaïq. proba), prouver; v. pr. prova, proa, 
_« preuve » et proar, « prouver » — catalan, proba, 
| «preuve ». 

Frutu, « fruit », prob. de l'esp. fruto. Le o final devient 
volontiers, nous l’avons déjà vu, wen basq. cf. le pr. fruz, 
 frut, le b. fruut. 

-  Fuchos, « fougueux », prob. pris au b. bien que nous 
. m’ayons pas rencontré ce mot dans le vocab. de M. Lespy. 
Cf. esp. fogoso. 

Fuin, « fouine »; prob. de l’esp. fin. On a en v. fr. 
faine, fayne. Les formes foine et fouine qui ne paraissent 
_pas antérieures au xv° siècle auraient-elles été prises äl’esp. ? 
. Fundi, « détruire, anéantir », prob. de l’esp. Fundir 
« fondre » où le o tenait peut-être à l’origine la place du w. 
Cf. le v. pr. fondre, le b. mod. houne. 

_ Furia, « furie »; esp. 2d. 

Furios, « furieux », pr. furios — b. furious, primit. 
furios, « qui a de l’embonpoint, puissant. » C’est par une 

métaphore analogue que dans le patois du Perche, le mot 
naturel a pris l’acception de bon, de caractére aimable; 
fils naturel y voudrait dire, non un bâtard, mais un bon 
fils, cf. esp. furioso. 
Fusil, fr. et esp. zd. 
a Futut, « foutriquet », de la méme rac. que le mot fran- 
cais. Cf. le lat. futwatus. 

Gabe, « sans ». Cette postposition semble formée d’une 
_ facon assez étrange. Nous y reconaissons deux éléments, 
_ d'abord gain, « sommité, partie supérieure d'un corps », 
qui, dans la déclinaison et devant une désinence laquelle, se 
. réduit à ga, ex: zure gatik, « malgré vous », litt. « par- 
dessus vous » et be-ou pe « sous, dessous, partie inférieure ». 
Ce monosyllabe, en vertu d’une loi phonétique dont l’appli- 
3 cation semble assez fréquente en basque se transforme quel- 
4 quefois en me, p. ex. dans zume, « osier » litt. « petit bois, 
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sous bois », de zur, « bois » et de pe final. — Hume, umé, 
« petit enfant » de haur, « infans » et de la méme dési- 
nence pe. Ne disons-nous pas en francais, par une méta- 
phore analogue « un sous-prefet, une sous-maitresse, un 
sous-inspecteur? ». Gabe signifierait donc litt. « sous la partie 
supérieure, sous le dessus ». J’avoue que ce mode de forma- 
tion parait 4 premiére vue passablement extraordinaire. En 
étudiant la postp. gain, nous verrons qu'il est tout à fait 
dans le goüt basque. N’avons-nous pas en francais des 
facons de parler aussi singuliéres, par ex. lorsque nous em- 
ployons les substantifs goutte, pas pour renforcer l'idée de 
négation. 

Gachur, « petit lait ». Deux étymologies, assez voisines 
lune de l’autre, peuvent être proposées pour ce mot. 
On pourrait le faire dériver simplement de gatz « sel » et 
ur «eau ». Le sens du mot serait donc simplement celui de 
«eau salée ». La substitution du ch à un #z plus ancien serait 
susceptible elle-même de deux explications différentes. L'on 
pourrait admettre qu'ici le ¢z final, ainsi qu'il arrive fort sou- 
vent en basque est pour un z ou s primitif; citons par ex. laphitz 
« pierre », du latin « lapis » — borthitz, « fort », du latin 
« fortis » — aizkorr, « hache », litt. « pierre levée » au 
bout d’un manche (ce qui, par parenthése, accuserait un 
souvenir bien accentué de l’âge de pierre), de aitz, « pierre » 
et gor, « en haut ». Maintenant, la mutation de sen z et 
réciproquement est un fait si fréquent en basque que nous 
croyons superflu d'en donner ici des exemples. D’un autre 
côté, l’on voit bien souvent la sifflante devenir chuintante, 
spec. au commencement d’un mot ou devant un ¢; ex. choûl, 
« seul », cf. le lat. « solus » — chotil, « subtil » — chuku, 
« sec » — chorthe, « sort » — bichta, « vue »; cf. esp. 
« vista » — ichtant, « instant » — zchtinto, « instinct », etc. 

Il serait également permis de voir dans gachur, une 
contraction de gazna ou gasna « fromage » et de ur, eau. 
Le mot signifierait « eau de fromage » et nous n’avons pas 
besoin d’ajouter que c’est cette étymologie que nous adop- 
terions de préférence, comme étant la plus satisfaisante, 
sous le rapport du sens. Gazna, nous le verrons tout à 
l'heure, semble formé lui-même de gatz « sel » et esne, 


Le 
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« lait » et signifie litt. « lait salé ». Cette étymologie ten- 
drait même à prouver que les montagnards pyrénéens ne 
font pas grand usage de fromage frais. Il faudrait admettre, 
dans notre hypothèse, que le n de esne ou plutôt le mot 
entier à lui-même disparu en composition.Ce procédé bizarre 
n offre, somme toute, rien de parfaitement conforme au génie 
de la langue basque, laquelle rappelle un peu les dialectes 
de l’Amérique du Nord, par sa méthode d'élimination d’une 
partie plus ou moins considérable des éléments du mot com- 
posant : citons, par ex., wmerri « nouveau-né » pour wmé 
berri, litt. « enfant nouveau » — mintzoa, « parole » pour 
mehr otza, litt. « bruit de la langue » — sagarnoa, « cidre » 
pour sagar arnoa, litt. « vin de pomme » etc., etc. Il est 
vrai que nous n’avons guère rencontré d'exemple bien cer- 
tain d'un m tombant ainsi au milieu d’un mot devant une 
voyelle, et de ce fait, ilse présente ici une difficulté étymo- 
logique que nous n’entreprendrons pas de résoudre. Main- 
tenant l’on doit faire remarquer qu'une raison spéciale a pu 
entraîner ici la transformation de la sifflante en chuintante. 
C’est qu’en basque, cette derniére se substitue volontiers au z, 
pour marquer le diminutif ; ainsi zakhurra, « chien de grande 
taille » et chakurra, « petit chien » — gizon, « homme en 
général » et gichon, « petit homme ». Un dialecte euskarien 
forme même le traitement enfantin du verbe, par l'emploi 
de la chuintante. Les montagnards pyrénéens ayant peut-être 
entendu dire qu’en français, l’on appelait « petit lait », le 
liquide qui se sépare du fromage, n’en auront été que plus 
enclins à voir dans ce produit une sorte de diminutif du 
lait véritable. 

Gai, « propre à, destiné à, qui doit devenir »; par ex. 
emaztegai, « future, fiancée », de emazte, « femme, épouse, » 
— aphezgai, « qui se destine à être ordonné prêtre », etc. 
En basque, ainsi que dans certains idiomes du Nouveau 
Monde, le nom prend les marques de temps tout comme le 
verbe. 

Gai semble formé de la particule ka ou ga, « à la recher- 
che de, par » et de la désinence passive 2, que nous retrou- 
vons par ex. dans igorri, « envoyé, » de aor ; « envoyer » 
— hasi, « commencé, » de has, « commencer » et qui, par- 
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fois, s'emploie comme voyelle de liaison devant la désinence 
verbale, ex. gazitzea, « saler », de gatz, « sel ». 

Gaitz, « méchant, mal, maladie ». L’explication de ce 
mot nous a longtemps embarrassé; celle qui nous satisferait 
le mieux consisterait a le dériver du vieux fr. gaste (d’où 
gäter, autrefois gaster), employé par ex. dans les tournures 
suivantes : gaste manage, « maison ruinée » — gaste tour, 
« tour démolie ». Le z parait ici euphonique comme il l’est. 
dans aingira, « anguille » — ainguru, « ange » — choil, 
« seul » — falkoin, « faucon ». Le ¢z final nous embarras- 
serait davantage. Nous n’avons guere trouvé, dans les dia- 
lectes par nous étudiés en ce moment, d'exemple d'un pareil 
phénomène phonétique, si ce n’est pour le nom de nombre 
bost, « cinq », prononcé dans certains cantons bortz ; mais 
ici la mutation en question se paraît devoir expliquer par la 
présence d’un 7 adventice. On peut supposer, il est vrai, que 
le mot francais est passé en euskarien sous la forme gas, 
gaz et avec chute du ¢ final. Des lors, tout s’expliquerait 
sans peine, et le ¢z terminatif tiendrait tout simplement, 
comme il arrive fort souvent, la place d’une sifflante primi- 
tive. Au reste, la présence de radicaux basques provenant 
de mots romans terminés en sé, zt n’est pas très fréquente et 
il ne nous semblerait pas trop prudent d'établir de règles 
précises à leur sujet. Quant au e final de gaste, il devait être 
muet; rien d'étonnant, par suite, à ce qu’il ne soit pas 
conservé. 

De qaitz dérive d’une facon directe gaitzex « trouver 
mauvais, désespérer », au moyen de la finale ex que nous 
rencontrons dans onex, « trouver bon », de on, « bon » — 
ederrex, « tenir pour beau », de eder, « beau » — berantex, . 
« s’impatienter, juger que l’on est en retard », de berant, 
« tard. » Ex ajoute donc au verbe le sens de « juger, trou- 
ver, estimer ». 

Même origine pour gaitzi, « offensé, s’offenser, rancune. » 
Nous y retrouvons le z final passif et voyelle de liaison, dont 
nous venons de parler tout à l'heure. De là le qualificatif 
gaitzıkor, « susceptible, » la désinence kor servant d’ordi- 
naire à former des adjectifs marquant coutume, habitude. 

Dans gaizki, « reproche », le ¢ précédant la désinence est 
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tombé et ce fait tendrait à prouver qu’il y a eu simplement 
ici reprise ou maintien d’une forme primitive gaz, qas, car 


la chute du ¢ de tz n'est pas constante devant la finale Ar; 
citons par ex. garratzki, « sévèrement », de garratz, « dur, 
severe ». Le maintien de la forme ancienne dans gaizhi, la 
transformation du z en ¢z dans gaitz pourrait bien tenir à ce 
que ces deux formes, tout en ayant une commune origine, ne 
dérivent pas cependant l’une de l’autre. C'est ce que per- 
mettrait de supposer a priori la différence assez marquée 
de signification qui existe entre elles. — 

La finale Ar indique que l’objet est de telle ou telle es- 
pèce, de telle ou telle nature. Par suite, elle est parfois 
employée à former des adverbes ; ex: zdtk?, « morceau de 


bœuf, viande de bœuf », de zdi, « bœuf » — epherki 
» chair de perdrix «, de epher, « perdrix » — serioski, 
« sérieusement » — egiaski, « véritablement », litt. « per 


verum modum », de egi, » vrai, vérité », etc., etc. 
Gaizo, « digne de pitié, misérable » nous offre la même 

racine que gaizki, mais avec la désinence o que nous ren- 

controns dans un certain nombre de mots tels, p. ex., que 


- alzo, sorte de panier que forment les femmes en relevant 


leur tablier; cf. esp. alzar, « lever, relever » — choro, 
« allégresse, enchantement », de chori, « charmer, en- 
chanter ». En vertu des regles établies plus haut pour la 
transformation de la sifflante en chuintante, on dit gaicho, 
en parlant d’individus chetifs ou de petite taille. 

Gaichto, « méchant » en raison méme de la signification 
du mot nous semble plutôt devoir se rattacher à gaztz sous sa 
forme primitive gaiz qu'à gaizo ou gaicho. La finale to a, du 
reste, une valeur péjorative. Gizonto hort voudra dire « ce 
quidam, ce ridicule personnage ». Cette méme desinence 
se trouve faire corps avec le radical dans asto, « âne », cf. 
le prov. aze. A la même racine, nous rattacherons gaichta 
« devenir méchant », seulement la désinence £a s’y trouve 


_substituée à fo. Le sens original de ¢a semble avoir été ce- 


lui d’une sorte de datif ou ablatif, bien qu’on ne le retrouve 
plus dans la déclinaison sous sa forme isolée. Il sert aussi 
assez souvent à former des racines verbales, p. ex., solasta 
« converser », de sodas, « amusement, iipacaasomén », etc. 
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De la racine que nous étudions en ce moment, dérive 
gaitchtagin, « malfaiteur », au moyen de la finale gin ou 
khin, prob. dérivée de egin « faire, fait «, Nous retrouvons 
cette derniere p. ex.: dans zurgin « charpentier », de zur, 
« bois » — okhin, « boulanger », de ogi, « pain », etc. 

Gahamu, petit crochet dont on se sert surtout pour la 
pêche de nuit, serait formé, d’après M. l’abb& Inchauspe, de 
gau, « nuit » et hamu, « hamecon », que Salaberry ne 
donne pas comme mot isolé. Hamu semble pris directe- 
ment au latin hamus; cf. lebéarn ham. 

Gain, « sommité, partie supérieure d’un corps », pro- 
bable gai, déjà vu auquel s’ajoute le n soit comme dési- 
nence inessive, soit comme simple dénominative, litt. in fu- 
turo, in eo quod est ante. Il semble que les Basques se 
soient plu à tirer de l’idée de distance, d’éloignement celle 
d’elevation ou d’infériorité. Pour eux, ce qui se trouve en 
avant soit dans le temps, soit dans l’espace, c'est ce qui est 
au-dessus, domine. Gaindi, avec le di signe de l’ablatif, 
litt. ex superiore parte, signifiera a la fois « dépasser, ou- 
trepasser » et « passer par ». Le point où l'on arrive, c’est 
la sommité et lorsqu'on le quitte, on est censé descendre. 

Gakho, « clef, fermer à clef », nous ferait tout l'effet 
d’être formé de notre mot fr. gâche, avec chute du ch finale 
et de la finale kho ou ko, « pour», litt. « ce qui est pour la 
gâche » ; de même que burukoa, « bonnet », signifie « quod 
pro capite », de buru, « caput ». On sait que surtout dans 
l'intérieur des mots, k se change volontiers en kh; ex.: be- 
khatu, « péché » — arkha, « arche » — galkha, « com- 
bler, emplir », pour galka, voy. gal. 

Gal, « perdre ». Nous rapprocherions volontiers ce terme 
de notre mot fr. caler, puisque trés souvent la gutturale 
douce des dialectes romans devient forte lorsqu’elle est ini- 
tiale et placée devant un a. C’est là un phénomène phoné- 
tique dont nous allons, dans la suite de ce travail, donner 
de nombreux exemples. Le sens primitif de caler était celui 
de « baisser, enfoncer, s’enfoncer ». De la, on passa à ce- 
lui de « céder, souffrir », p. ex. dans les phrases « ila calé 
doux » — « J'en ai calé de dures ». La transition de l’idée 
de céder à celle de perdre se conçoit sans peine et la méta- 
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phore n’est certes pas aussi forte que celle qui, dans anglais 
des Etats-Unis, a fait assigner au verbe to realize le sens 
de « voler, dérober ». De cette racine gal dérive l’adjectif 
galgarri « pernicieux ». C’est la même désinence garri que 
nous retrouvons dans dolugarri, « digne de pitié », de 
dolu, « regret, deuil, repentir » — izigarri ou izitgarri, 
« effrayant, effroyable », de izzt, « s’effrayer, effrayé » — 
harrigarri, « effroyable, susceptible de pétrifier », de Aarri, 
« pierre » — enganagarri, « capable de tromper », de en- 
gana, « tromper » — erdiragarri, « qui fait fendre le 
cœur », de erdira, « fendre » — espantagarri, « étonnant, 
admirable », de espanta, « s'étonner » — irrigarri, « ri- 
dicule », de ri, « rire » — altchagarri, « levain », de 
altcha, « lever », 

Galda, « demander » se rattacherait peut-être à cette 
racine gal, cal. La désinence da est pour ta déjà étudié. 
On sait que les fortes ont, en basque, une tendance à s’adou- 
cir, lorsqu'elles sont précédées d’une liquide. C’est un point 
que nous aurons à étudier tout à l'heure. Galdatzea signi- 
fierait donc litt. « faire en se perdant, faire ce qu'on l'on 
fait quand on s’enfonce », c’est-à-dire demander, implorer 
du secours. 

Galga, « mesure comparative d'égalité, dans le langage 
des maçons », n’est autre chose que l’esp. galga, « barre 
pour lever l'ancre. » 

Galkha, « combler en pressant », de gal, dans le sens 
de « caler, enfoncer », et de la finale ka ou kha, « en, 
après, à la recherche de », voy. gal. 

Galopa, « galoper » et Galopan, « au galop »; cf. esp. 
galopar (pr. galaupar) et galope, « galop ». L'on dirait 
que le verbe a été pris à l'esp. et le subst. au francais. Il 
est vrai que le e final a fort bien pu tomber devant le a de 
la finale inessive. 

Galza, « bas »; pr. calsa, « chaussure, bas »; esp. 
calza. Nous voyons ici la transform. du c initial en g de- 
vant un à. 

Ganderallu, « chandelier ». On a en esp. candelero ; en 
prov. candelier, tous les deux du lat. candelabrum. Nous 
reconnaissons dans le mot basque, d’abord la racine gan- 
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dera, déjà vue auquel s’ajoute la désinence néo-latine du. 
Est-elle prise à la finale espagnole ou ala provengale? Nous 
n’avons guère d’exemple de la transform. de la désinence 
esp. ero ni dela terminative provençale zer en lu; la pré- 
sence du % final nous déciderait plutôt à pencher pour l'ori- 
gine espagnole. Il ne faut pas perdre de vue que ganderallu 
constituant une sorte de mot à demi hybride échappe plus 
facilement qu’un autre à l’action des lois phonétiques ordi- 
naires. 

Garizuma, « carême », du prov. caresma, avec adou- 
cissement du c et intercal. d’un w euphonique. On a en 


esp. cuaresma. 


Gambera, « chambre », du prov. cambra, avec mut. du 
c en g dev. a et intercalation d’e euphonique, comme dans 
pherechil « persil » — phereka, « fricare » — phederika, 
« praedicare » etc. Cf. esp. camara, « chambre, salle ». 

Gancho, « fer a pointe recourbée, croc, » esp. gancho, 
« croc, crochet ». 

Gandera; « chandelle »; esp. et prov. candela; il y a ici 
mutat. du c eng et du /enr, qui est fréquente entre deux 
voyelles; cf. haz, « ville » de l’anc. ibérien zz — debru, 
« diable » — ainguru, « ange » — dithari, « dé »; esp. 
dedal; bearn. didau, forme archaique « didal ». 

Garkharasta, « enfumer, s’enfumer », parait formé de 
gar, « flamme », khe « fumée », de la désinence allative ra 
et de la finale sta, « pourvu de, muni de », comme dans 
urhesta, « muni d’or, doré » — züharsta, « muni d'argent, 
argenté ». Le e de £he sera devenu un a par une sorte d’&cho 
vocalique, comme dans arrapika de l’esp. repicar. Le sens 
entier du mot serait donc rendre muni de la fumée de la 
flamme. 

Garkhora, « muque », litt. « Au-dessus de la gorge », 
de l'esp. garganta, « gorge, gosier » et de gor, « sur, au- 
dessus ». Quant à la chute des deux dernières syllabes de 
garganta, le basque nous offrirait quelques exemples d’abré- 
viations analogues, p. ex. deskauzi, « désoler » de l’esp. 
desconsolar, desconsolado — aipha, « mentionner », de 
l'esp. apalabrar. Enfin, nous aurions des exemples de la 
mutation de g en kh, dans bekhain, « sourcil », pour begi- 
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gain, litt. « au dessus de l'œil » — ekharri, « porter », de 
Vesp. acarrear. 

Garailla, « gravier ». Cf. le fr. graillon parfois pris dans. 
le sens de « rognure de pierre ou de marbre »; du v, fr. 
graille, « un gril ». Le premier a de garailla est évidem- 
ment euphonique comme dans plusieurs mots que nous allons 
étudier tout à l'heure, p. ex. garratz, garhinna, garaiti: 
Peut-être le basque aura t-il laissé tomber la finale de graël- 
lon, comme celle de garganta; peut-être aussi aura t-il con- 
fondu ce mot avec sa racine graille. 

Ganibet, « grand couteau, coutelas ». Ce mot, bien que 
non donné par Salaberry, semble en usage dans tout le pays 
basque. On a en béarn. ganibete, « couteau à longue lame, 
très aigu »; en esp. ganıvete, canavete « petit couteau »; cf. 
le fr. canıf, l'anglais knzfe, etc. 

Gano, « disposition pour le travail », mot dont l’étymo- 
logie n’est pas certaine. Cf. l’esp. ganar, « gagner », gana, 
« désir, état de santé » et ganoso, « désireux ». Nous avons 
en fr. aussi le mot gano que prononce au jeu d’hombre 
celui qui a le roi, pour demander qu’on lui laisse venir la 
main. C’est le mot qui en esp. veut dire « je gagne ». 

Ganzola; « morceau de cuir à la partie supérieure des 
sabots »; cf. béarn. gansole. 

Garaiti, « avantage, victoire » et garhait, « vaincre », 
prob. du béarn. et prov. grat, « gré »; cf. esp. grato, 
« agréable ». On a en trés vieux francais grad, « de plein 
gré ». Le premier a de garaiti aura été intercalé par euphonie; 
le premier 7 semble également euphonique comme dans gattz, 
aitz, etc. Le 7 final est soit affixe passif, comme nous l’avons 
déjà vu plus haut, soit une abréviation pour wk ou dk. 
signe de l’ablatif. Quant au / final, nous le voyons souvent 
disparaître p.ex. dans gaindi, « dépasser, de gain, « sommité, 
sur » — harendi, « par là, du côté le plus éloigné » — hu- 
nendi, « par ici, du côté le plus rapproché », etc. Enfin le 
rh et ler permutent assez souvent sans que l'on puisse établir 
de règles bien fixes à ce sujet; ex: arhan, « prune », mot 
d'origine celtique; cf. le gaëlique awneag — garhinna, « cri 
de désespoir », cf. le v. fr. graigner, pour grogner, etc. 
Garaititzea au garhaitzea, signifie donc. litt. « faire a 
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son gré, à sa volonté ». Avec la finale ko, « pour, à », on 
obtient garaitiko, « surplus ». 

Garbi, « propre, sans tache, nettoyer », se rattache 
peut-être au v. fr. grabe « physionomie, grace » d’où le fr. 
moderne galbe, étym. incertaine. 

Gardox, « enveloppe de la chätaigne », de l’esp. et prov. 
cardo, « chardon, tête de chardon a carder », avec adou- 
cissement duc init. dev. a. Le x final n’est qu'une abréviation 
de la désinence ex déjà vue dans onex, gaitzexr et qui indique 
similitude, ressemblance. Gardox est donc l’objet que l’on 
trouve ressembler à un chardon, sans doute à cause de ses 
piquants. Inutile de faire ressortir tout ce qu'offre de logi- 
que une pareille dénomination. 

Garhinna, « cri de désespoir », nous paraît se rapprocher 
du fr. du xrr° siècle graigner, « grogner ». On a en espag. 
gruñir, en fr. du xır° siècle grunir, gronir. Conf. l'anglais 
groan, le vieux haut allemand grunnz, en kimriq. grwn. 
Il ne faut pas oublier que le double n en basque = le gn fr. 
Le a de la premiere syllabe est évidemment euphonique, 
comme dans garailla, garaitia. Le rh entre deux voyelles 
= souvent un 7 primitif, cf. arhan, garhait. 

Garho, « anse d’un instrument sonnant », étym. inc. Cf. 
esp. garo « écrevisse de mer ». Nous ne nous rendons pas 
bien compte du motif pour lequel on aurait comparé un anse 
à un crustace. Serait-ce parce qu’elle permet de saisir l’ins- 
trument comme une patte de crabe ? 

Garlanda, « cercle en fer ou en bois dont on se sert pour 
faire cuire la mesture ou pain de mais; cf. Béarn et v. fr. 
garlande « guirlande. » 

Garlopa, « varlope », esp. et limousin, idem. 

Garrasi, « cri de détresse », étymol. obscure ; cf. esp. 
crescitar « croasser » et graznido, « croassement ». Après 
une gutturale initiale, le » semble quelquefois se doubler ; 
voy. garratz. 

Garrathoin, « rat », de l’esp. raton; cf. béarn. arrat. Le 
r init. se redouble suivant la régle ordinaire et prend une 
voyelle prosthétique. Par ex. la présence d’un g prosthé- 
tique devant ladite voyelle constitue un fait dont nous n’avons 
pas à citer d’autre exemple. Il a déjà été question plus haut 
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de la transform. du ¢ primitif en th et de l’adjonction d'un 
2 euphonique a la désinence. 

Garratz, « sévère », pourrait bien se rattacher à l’esp. 
craso, « gros, grossier ». La transformation du 7 en double 
r se retrouve encore dans garrasi, déja vu. 

Garrota, « serrer avec une corde ou un tourniquet, fouet- 
ter avec une branche d’arbre » et Garrote « fouet de bran- 
che, tourniquet de bois ». Il semble que ce mot ait en quel- 
que sorte une double origine. Dans le sens de « tourniquet », 
on pourrait le rapprocher de l’esp. garrote, « sorte de sup- 
plice ». Dans celui fouet de bois, il se rapprocherait un peu, 
du moins pour le sens de notre mot fr. garrot, « sorte de 
dard, baton pour tordre le linge ». La désinence a de gar- 
rota, est, comme l’on sait, d'ordinaire verbale en basque. 
Nous n’ayons pas rencontré en esp. de verbe formé de garrote. 

Gartha-dembora, « les quatre-temps ». L’esp. emploi 
le mot fempora comme synonyme de « quatre-temps ». 
Le p sera devenu 6 apres une liquide, comme il arrive parfois 
en basque; cf. bolbor, « poudre ». Quant à gartha dans le sens 
de « quatre », il serait difficile de le rattacher directement 
à l’esp. cuatro et il rappellerait davantage le prov. Catre. 
Il est vrai que l’on a en béarnais quoate. Du reste, l’on 
concoit que dans un mot composé de la sorte, les lois pho- 
nétiques ordinaires n'aient point été observées dans toute 
leur rigueur. 

Gazna ou Gasna, « lait », prob. de gatz « sel » et esne, 
« lait », litt. « lait salé ». Cette dénomination tendrait a 
prouver que dans leur alimentation les montagnards pyré- 
néens font peu usage de fromage frais. La premiere partie 
du mot esne serait tombée en composition, ce qui serait tout 
à fait conforme au génie de la langue basque. 

Gasta, « gâter, dépenser » et Gastu, « dépense, frais ». 
On a en esp. et prov. gastar, pris dans le même sens. La 
forme gastu nous ferait songer à une étymologie espagnole. 
Car on a dans cette langue gasto; le o final esp. corres- 
pondant souvent à un w basque. 

Gathibu, « captif », prob. de l'esp. cautivo, archaig. 
captivo. Il arrive souvent en basque qu'une consonne mé- 
diale tombe lorsqu'elle se trouve à côté d’une autre; cf. 
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cfetu, « effet » — frutu, « fruit » — defuntu, « defunt », 
« defunctus ». — tet (en compos.) et tegi, « demeure, gite » 
— elisa, « église » — Akobi, « accomplir » — errekontra 
«rencontre». Nous avons suffisamment parlé de la mutation 
du ¢ en th. 

Gathu, « chat »; esp. gato; béarn. gat. 

Gathulu, « jatte » et Gathulutra, « jattée »; peut-être 
bien d’une forme provençale ou béarnaise que n’indiquent ni 
Littré ni M. Lespy. On a en esp. gabdta; en picard, gatte, 
du bas-lat. gabata. Nous avons déjà rencontré la finale wlu, 
dans deatulu, « terrière », de l’esp. taladro. 

Gauerdi, « minuit », de gau, « nuit » et erdi, « moitié, 
demi ». 

Gausa, « chose ». Pour la forme, ce mot se rattache à 
l'esp. causa, « cause », ainsi qu’à notre mot francais. Pour 
le sens il est plus voisin de l’esp. et prov. cosa, « chose », 
Littré nous donne les exemples de causa pris en latin dans 
le sens de « chose ». C’est donc à l’étymologie latine que 
nous aurions ici le plus volontiers recours. 

Gaztain, « châtaigne »; esp. castaña; prov. castanha, 
castagna ; béarn. casthane. Le à suivi du n ne serait-il pas 
le remplaçant du son gn? Il est vrai que nous n’avons pas 
d'autre exemple à citer d’une pareille mutation. 

Gaztaindoi, « chätaigneraie », de doz, « apte, appropriée 
a», 

Gaztainhaga, « gaule, longue perche », de haga, « gaule, 
perche », litt. « perche a chätaignes ». 

Gaztainkolore, « couleur chätain ». 

Gazte, « jeune », étym. assez obscure. Ce mot ne viendrait- 
il pas du proy. cast, « chaste »; esp. casto? Le e final serait- 
il ici simplement euphonique, comme dans arbole, bothere? _ 
Serait-il pour fe augmentatif; litt. « castissimus? » Nous 


verrions là une métaphore analogue à celle dont se sert le 


Delaware, par ex. dans le mot. pildpé, « jeune homme », 
de pilsitt, « castus » et lendpé, « homo ». 

Gaztelu, « château, prison »; esp. castello ou castillo; bear. 
castelh. Le fait que dans le mot basque, le / est simple et 
non mouillé nous obligerait peut-être à croire que le mot a 
été introduit dans la langue a une époque oü cette lettre ne 
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e lé pas encore Ae la prononciation et à rattacher 
par suite, directement, gastella à castellum ; la chute de l'un 
des deux / n’aurait rien que de normal, cf. Go. de l'esp. 
_ ballesta. | 
Gaztiga, « châtier » et Gaztigu « châtiment »; cf. esp. 
_ casligar et castigo, prov. castiar, chastiar et béarn. castig, 
«reproche, châtiment ». 
__ Mestura, « espèce de pain de maïs »; béarn. mesture, 


LE 


id. — esp. mestura, méteil. 
Molxa, béarn.; E. bolsa (cf. béarn. borsa). Pour la transf. 3 
dus ena, voy. falen. Le b init. devient volontiers, comme x 


k __ l’onsait, m en basque; cf. merxika « pêche », du lat. Per- 
__ sicum (malum) — makhila, « bâton », de baculum, etc. 


__ Gatzunzi, « saliére » de gatz, « sel » et unzi pris du b. 1. oi 
 uncia, qui avait parfois le sens de « vase, vaisseau, embar- : 
cation ». 

* Gatztei, « saloir », de fe ou ae « gite, demeure », litt. 


« endroit où il ya du sel ». 
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